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PERSONNAGES. 

GÉRONTE, père de Lucinde. 

LUCINDE, fille de Gëronte. 

LÉAM)RE, amant de Lucinde. 

SGANABËLLE, man de Maitine. 

MARTINE, femme de Sganarelle. 

M. ROBERT, voisin de Sganarelle. 

YALÈRE, domestique de Gëronte. 

LUCAS, mari de Jacqueline, domestique de 

Gëronte. 
JACQIJELENE, nourrice chez Géronte , et femme 

de Lucas. 
THIBAUT, père de Perrin, \ 
PERRIN, fils de Thibaut, j P*y**"^- 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, MARTINE. 

SOANABELLE. 

Non, je te dis que je n'en yeux rien faire, et 
4]ae c'est à moi de parler et d'être le maître. 

MARTINE. 

Et je te dis , moi , qne je yenx qne tn vives à ma 
fantaisie , et qaeje ne me suis point mariée avec 
toi pour souf&ir tes fredaines. 

8GANARELLE. 

Oh ! la grande fatigue qne d'avoir un femme ! 
et qu'Aristote a bien raison, quand il dit qu'une 
femme est pire qu'un démon ! 

UARTIKE. 

Voyez un peu l'habile homme, avec son benêt 
d'Aristote ! 
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ACTE I, SCÈNE I. 5 

MARTIHB. 

Qaoi ? que dirois-tn ? 

SGITARELLE. 

Baste, laissons là ce chapitre. Il sufifiit que nous 
savons ce que nons savons, et que tu fus bien 
heureuse de me trouver. 

M ARTIKS. 

Qu'appelles>tu bien heureuse de te trouver? 
Un homme qui me réduit à rhôpital, un débau- 
ché, un traître, qui me mange fbut ce que j*ai... 

SGAHARELLE^ 

Tu as menti , j'en bois une partie. 

MARTINE. 

Qui me vend, pièce à pièce, tout ce qui eftt 
dans le logis !... 

SGAITARELLB. 

Cest vivre de ménage. 

MARTINE. 

Qui m*a6té jusqu'au lit que favoi» !... 

SGANARELLE. 

Tu t*en lèveras plus matin. 

MARTINE. 

Enfin qui ne laisse aucun meuble dans toute 
la maison!... 

SGAHARELLE. 

On en déménage plus aisément. 

\. 



6 LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

MARTINE. 

Et qui , du matin jusqu'au soir, ne fait que j ouer 
et que boire ! 

8GANARELLE. 

Cest pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Et que veux-tu pendant ce temps que je fasse 
avec ma famille ? 

SGANARELLE. 

Tout ce- qu'il te plaira. 

MARTINE. 

J'ai quatre pauvres petits enfants sur les bras... 

SGANARELLE. 

. Mets-les à terre. 

MARTINE. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGANARELLE. 

Doime4eur le fouet : quand j'ai bien bu et bien 
man^é, je veux que tout le monde soit soûl dans 
ma maison. 

MARTINE. 

Et tu prétends, ivro(pie, que les choses aillent 
toujours de même ?... 

SGANARELLE. 

Ma femme, allons tout doucement, s'il vous 
plaît. 
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8 LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

MA.RTINE. 

lyrogne que tu es ! 

8GANA.RELLE. 

Je vous battrai. 

^ MARTINE. 

Sac à vin ! 

S'GA.BARELLE. 

Je vous rosserai. 

MARTINE. 

L[ifarae! 

SGAKARELLE. 

Je vous étrillerai. 

MARTINE. 

Traître ! insolent ! trompeur ! lâche ! coquin ! 
pendard I gueux ! bëlitre ! fripon ! maraud ! vo- 
leur I... 

8GANARELLE. 

Ah ! vous en voulez donc ? 
(Sganarelle prend un bâton, et bat $a femme.) , 
MARTINE, criant, 
Ahlahlahlah! 

SGANARELLE. 

Voilà le vrai moyen de vous apaiser. 
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lo LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 

M. ROBERT. 

Rien. 

MARTIHE. 

Est-ce à TOUS d*y mettre le nez ? 

M. ROBElh:. 
Non. 

MARTINE. 

Mélez-Tous de vos affaires. 

H. ROBERT. 

Je ne dis plus mot. 

MARTINE. 

Il me plaît d*être battul. 

M, ROBERT. 

D*accord. 

MARTINE. 

Ce n'est pas à vos dëpen#. 

M. ROBERT. 

Il est vrai. 

MARTINE. 

Et vous êtes un sot de venir TOU%fourrer où 
vous n avez que faire. 

( Elle lui donne un soufjlet. ) 

M. ROBERT, a Sganarelle. 

Compère , je vous demande pardon de tout 

mon cœur. Faites ; rossez, battez comme il faut 

votre femme : je vous aiderai, si vous le voulez. 



ACTE I, 8CÈ9E IL $t 

8CA9ABELLL. 

Il ne me plaît pas, moL 

M. ROBEBT. 

Ah ! €*e9t une autre thta&t^ 

8GA9ABELLE. 

Je la veux battre, «i je ie veos; et tàtÏM ««m 
pas battre, si je ne le Teuz pas, 

M. BOBEItT. 

Fort bien. 

8GAVABELLE. 

Cest ma femme, et nom pas la «itene, 

M. BOBSBT. 

Sans doute. 

80AVABELLE. 

Vous n^avez rien à me commawifr. 

M. BOBEBT. 

D*accord. 

8GABABELLE. 

Je n*ai que faire de votre aide. 

M. BOBEBT. 

Très volontiers. 

8GABABELLE. 

Et vous êtes un impertinent de vous ingérerdes 
affaires d*autrui. Apprenez qneCicërondit qu'en- 
tre Tarbre et le doigt il ne faut point mettre 
Vécorce. {Il bat M, Robert , et le chasse, ) 
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SCÈNE III. 

SGANARELLE, MARTINE. 

SGANARELLB. 

Oh çà ! faisons la paix nous deax. Touche là 

UkfiTtJSE. 

Oui , après in*avoir ainsi battue ! 

SOAKARELLE. 

Cela n est rien. Touche. 

MARTINE. 

Je ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Hë! 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme. 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons^ tedis^'e. 

MARTINE. 

Je n*en ferai rien. 

SOANARELLE. • 

Viens, viens j riens. 



ACTE I, SCÈNE III. i3 

MARTIITE. 

Non , je veux être en colèce. 

SGA.NARELLE. 

Fi! c*est une bagatelle. Allons, allons. 

MARTINE. 

Laisse^moi là. 

8GAKARELLE. 

Touche, te dis-je. 

MARTINE. 

Tu m*as trop maltraitée.' 

SGANARELLE. 

Hé bien ! va , je te demande pardon , mets Uk 
ta main. 

MARTINE. 

Je te le pardonne ; ( bas, à part ) mais tu le 
paiera^ 

SGANARELLE. 

Tu es une folle de prendre garde à cela : ce 
sont petites choses qui sont de temps ei;» temps 
nécessaires dans Tamitié ; et cinq ou six coups 
de bâton, entre gens qui s'aiment, ne font que 
ragaillardir Faffection. Va , je m'en vais an bois , 
et je te promets aujourd'hui plus d'un cent de 
fagots. 



4. 
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SCÈNE IV. 

MARTINE. 

Va , quelque mine que je fasse, je n oublierai 
pas mon ressentiment; et je brûle en moi-même 
de trouver les moyens de te punir des coups que 
tu m*as donnés. Je sais bien qu une femme a tou- 
jours dans les mains de quoi se venger d'un mari ; 
mais c'est une punition trop délicate pour mon 
pendard : je veux une vengeance qui se fasse un 
peu mieux sentir ; et ce n est pas contentement 
pour l'injure que j'ai reçue. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, LUCAS, MARTINE.' 

LUCAS, à Valèrcy sans voir Martine. 

Parguienne 1 j'avons pris là tous deux une 
gueble de commission ; et je ne sais pas, moi, ce 
que je pensons attraper. 

VA4fÈnE, h Lucas ^ sans voir Martine. 

Que veux-tu , mon pauvre nourricier ? il faut 
bien obéir à notre maître : et puis , nous avon» 
intérêt, Fun et l'autre, à la santé de sa fille, notre 
maîtresse ; et sans doute son mariage , différé par 
sa maladie f nous vaudra quelque récompense. 



ACTE I, 5Cfc5E V iS 

lorace, gui est libéral, a liiwii pvtams.ynsett' 
ions qn*on peat aroâr sar sa percouDe; cf. 
p*elle ait fait Toir dt Tatmûtt Y^mr on 
>éandre, tn sais bien qne «oa père n*a jantais 
«ooln «xinsentir à le reeeroir poor ton gendre. 

1IABTI9B, rêvmmt a p€at y te rmramt §euU. 

Ne pois-je point irovirer qnelqoe inrentKMi 
K>nr me venger ? 

LrcAS« « Valère. 

Mais qneDe fantaisie f 'eH-O bontée là dans la 
:éte , pnisqne les m^decin« y aront tons perdu 
leur latin ? 

▼ ALÈBE, à Lacas. 

On troove quelquefois , à force de chercher, ce 
qu*on ne trouve pas d'abord ; et souvent en de 
simples lieux... 

MARTi?fE, se croyant toujours seule. 

Oui , il faut que je m'en yen(;e à quelque prix 
que ce soit. Ces coups de bâton me reviennent 
au cœur, je ne les saurois digérer; et... ( heurtant 
Vcdère et Lucas. ) Ah ! messieurs , je vous de- 
mande pardon; je ne vous voyois pas, et cher- 
choiâ dans ma tête quelque chose qui m'embar- 
rasse. 

VALÈRE. 

Chacun a ses soins dans îe monde, et nous cher- 
chons aussi ce ^e nous vouànou%\i\^\iVK^>K^%x . 
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MARTIKE. 

Seroit-ee quelque chose oùje tous puisse ai- 
der? 

VALÈBE. 

Gela se pourroit faire , et nous tâchons de ren- 
contrer quelque habile homme , quelque médecin 
jftirticulier , qui pût donner quelque soulage- 
ment à la fille de notre maître, attaquée d'une 
maladie qui lui a 6té tout d'un coup Tusage de la 
lan{pie. Plusieurs médecins ont d.éja épuisé toute 
leur science après elle : mais on trouve parfois 
des gens avec des secrets admirables, de certains 
remèdes particuliers , qui font le plus souvent ce 
que les autres n*ont su faire ; et c'est là ce que 
nous cherchons. 

MARTINE, bas, à part. 

Ah 1 que le ciel m'inspire une admirable inven- 
tion pour me venger de mon pendard ! ( haut ) 
Vous ne pouviez jamais vous mieux adresser pour 
rencontrer ce que -^ous cherchez; et nous avoils 
unhomme , le plus merveilleux honmie du monde 
pour les maladies désespérées. 

VALÈRE. 

Hé ! de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

MARTINE. 

Vous le trouverez itfainteuant vers ce petit lieu 
9ue voiJà^ 9ui s'amuse à couper du bois. 



ACTE I, SCÈNE V. 17 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois ! 

VALÈRE. 

Qui s*amuse à cueillir des simples , voule^voui 
dire. 

MARTINE. 

Non. Cest un homme extraordinaire qui se 
plaît à cela , fantasque , bizarre , quinteux , et que 
vous ne prendriez jamaispou^r ce qu'il est. Il va 
vêtu d'une façon extravagante, affecte quelque- 
fois de paroître ignorant, tient sa science ren- 
fermée, et ne fuit rien tant tous les. jours que 
d'exercer les merveilleux talents qu'il a eus du ctei 
pour lamédecine. 

VALÈRE. 

Cest ime cliose admirable que tous les grands 
hommes ont toujours du caprice, quelque petit 
grain de folie mêlé à leur science. 

MARTIRE. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne 
peut croire, car elle va parfois jusqu'à vouloir 
être battu pour demeurer d'accord de sa capa- 
cité ; et je vous donne avis que vous n'en viendrez 
pas à bout, qu'il n'avouera jamais qu'il est méde- 
cin, s'il se le met en fantaisie, que vous ne pre- 
niez chacun un bâton, et ne le réduisiez, à force 
de coups, à vous confesser à la ^u ce <3^\^N<i>a.\ 
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cachera d'abord. CTesl aiiai que nouj e 
quaod I1UU9 avons busuiii de lui. 



'. Voilà une élrange folie 
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Un habit jaune et vart 1 C'est donc le médecip 
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Comment '. Cesl nu homme qui fait dc.4 mira- 
cles. Il j a six mois qu'une femme tiil nbandounée 
de tous les autres m^ecina : on la lenoit morte 
il j avoit déjà six heures, et l'on se diiiposuit à 
l'ensevelir, lorsqu'on y tit venirde force l'homme 
M^l aoas parhns. Il lui mit, l'ayaii) vue, ni^M 



ACTE I, SCÈNE V. 19 

petite goutte de je ne sais quoi dans la bouche ; 
et , dans le même instant, elle se leva de son lit, 
et se mit aussitôt à se promener dans sa chambre, 
comme si de rien n*eût été, 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

nfalloit que ce fût quelque goutte d*orpotable. 

MARTINE. 

Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois semai- 
nes encore qu*un jeune enfant de douze ans tomba 
du haut du clocher en bas , et se brisa sur le pavé 
la tête, les bras et les jambes. On n*y eut pas plus 
tôt amené notre homme, qu'il le frotta par tout 
le corps d'un certain onguent qu'il sait faire ; et 
l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds , et courut 
jouer à la fossette. 

LUCAS. 

Ah! . 

VALÈRE. 

Il faut que cet homme-là ait la médecine uni- 
verselle. 

MARTINE. 

Qui en doute ? 

LUCAS. 

Tétigué! vlà justement l'homme qu'il nous 
faut. AllaBs vite le charcher. 
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VALÈRE. 

Nous VOUS remercions du plaisir que vous nous 
faites. 

MARTITfE. 

Mais souvene2>-vous bien au moins de Favertis- 
sèment que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Hé ! morguenne ! laissez-nous faire : s'il ne tient 
qu'à battre , la vache est à nous. 

VALÈRE, à Lucas. 

Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette 
rencontre; et j'en conçois, pour moi, la meil- 
leure espérance du monde. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS. 

SGANARELLE, chantant derrière le théâtre. 
La, la, la. 

VALÈRE. 

J'entends quelqu'un qui chante, et qui coupe 
du bois. 

SGANARELLE, entrant sur le théâtre avec une bou- 
teille h sa m ain^ sans apercevoir Valèreni Lucas. 
La, la, la... Ma foi, c'est asSez travailler pour 
boire un coup. Prenons un peu d'haleine. 



ACTE I, SCÈNE Tt »i 

(après avoir bu. ) 

Voilà dn bois qui ett salé comme Umu les dia- 
bles. 

(Il chante.) 

Qa'ik soDt doux. 

Bouteille jolie, 

Qa*iksoDtdoax, 

Vos petits glongloax ! 

Mais mon sort feroit bien des jaloux. 

Si vous étiez tonjoars remplie. 

Ah ! bouteille ma mie. 

Pourquoi tous yides-Toot? 

AUons , morbleu ! il ne faut point engendrer 

de mélancolie. 

vALèRE, bas, à Lucas. 

Le Yoilà Im-méme. 

LUCAS, hasy a VaUre. 

Je pense que vous dites vrai, et qne j*aTons 

bouté le nez dessns. 

VA Le RE. 

Voyons de près. 

SGANARELLE, emhrossant sahouteilU. 
Ah! ma petite friponne! que je t*aime, mon 
petit bouchon I 
(// chante. Apercevant Valère et Lucas qui 
l'examinent f ik baisse la voix.) 

Mais mon sort... feroit bien... des jaloux, 
Si... 
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( voyant qu'on l'examine de plus près. ) 
Que diable ! à qui en veulent ces gens-là ? 

VALÈRE, à Lucas 
Cest lui assurément. 

Lucâs, à Falère, 
Le vlà tout craché- comme on nous Ta défi 
^ré. 

( Sganarelle pose la bouteille à terre ; et Valère a 
baissant pour le saluer, comme il croit que c'est à des 
sein de la prendre, il la met de l'autre côté : Lua 
faisant la même chose que Valère , Sganarelle repren 
sa bouteille , et la tient contre son estomac , avec divei 
gestes qui fiont un jeu de théâtre. ) 

SGANAIIELLE, à part. 

Ils consultent en me regardant. Quel dessei 
auroient-ils ? 

VALÈRE. 

Monsieur, n*est-ce pas vous qui vous appel 
Sganarelle ? 

SGANARELLE. 

Hé! quoi? 

VALÈRE. 

Je vous demande si ce n'est pas vous qui 
nomme Sganarelle. 

sgaharelle, se tôu^mant vers Valère y 
puis vers Lucas. 
Oui et non, selon ce que vous lui voulez. 



ACTE I, SCÈNE VI. a3 

VALERE. 

Nous ne Tonlons que lui faire toutea les civi- 
lités que nous pourrons. 

SGANARELLE. 

En ce cas , c*est moi qui se nomme Sgana- 
relle. 

VALÈBE. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. 
On nous a adresses à vous pour ce que nous 
cherchons ; et nous venons implorer votre aide, 
dont' nous avons hesoin. 

SGAS ARELLE. 

Si c*est quelque chose , messieurs , qui dépende 
de mon petit négoce, je suis tout prêt à vous 
rendre service. 

VALÈRE. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous 
faites. Mais, monsieur, couvrez-vous, s'il vous 
plaît ; le soleil pourroit vous incommoder. 

LUCAS. 

Monsieur, boutez dessus. 

SGABARELLE, à part. 

Voici des gens bien pleins de cérémonie. 
(^11 se couvre. ) 

VALÈRE. 

Monsieur, il ne faut pas |rouver étrange que 
nous venions à vous : les habiles gens sont'tou- 
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jours recherchés ; et nous sommes instruits de 

votre capacité. 

SGANARELLE. 

Il est vrai, messieurs, que je suis le premier 
homme du monde pour faire des fagots. 

VALÈRE. 

Ahl monsieur!... 

SOAN ARBLLE. 

Je n*y épargne aucune chose, et les fais d*ane 
façon cfKLÛ jOLj a rien à dire. 

VALÈRE. 

Monsieur, ce n est pas cela dont il est ques- 
tion. 

SGAKARELLE. 

Mais aussi je les vends cent dix sous le cent. 

VALÈRE. 

Ne parlons point de cela , 9*il vous plait. 

SOAITARELLE. 

Je vous promets que je ne saurois les donner 
à moins. 

VALÈRE. 

Monsieur, nous savons les choses. 

SOAITARELLE. 

Si vous savez les choses, vous savez que je les 
vends cela. 

▼ALÈRE. 

Monsieur^ cest se moquer quev. 



ACTE I, SCÈNE VI. a5 

8GABABELLE. 

Je ne me moqne point, je n'en poii rien ra- 
battre. 

▼ ALèRE. 

Parlons d'aotre façon , de grâce. 

SGANARELLE. 

Vous en poorrez trouver antre part à moins ; 
il y a fagots et fagots : mais ponr ceux qnc je 
fais... 

▼ ALÈRE. 

Hé ! monsieur, laissons là ce discours. 

SGANARELLE. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas , s'il s'en 
falloit un double. 

VALÈBE. 

Hé! fi! 

SOAITARBLLE. 

Non, en conscience; vous en paierez cela. Je 
vous parle sincèrement , et ne suis pas homme à 
surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il, monsieur, qu'une personne comme 
vous s'amuse à ces grossières feintes, s'abaisse à 
parler de la sorte! qu*un homme si savant, un 
fameux médecin, comme vous êtes, veuille se 
déguiser aux yeux du monde, et tenir enterrés 
les beaux talents qu'il a ! 
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s (', A N \ R E L L E , à part. 
11 est fon. 

VALÈRE. 

De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec 
nous. 

SCrAIf ARELLE. 

Gomment? 

LTCAS. 

Tout ce tripotage ne sart de rian; je savons 
c'en que je savons. 

SOAHARELLE. 

Quoi donc? que me voulez-vous dire ? Pour 
qui me prenez-vous ? 

VALÈRE. 

Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin vous-même; je ne le suis point , et je 
ne l'ai jamais été. 

VALÈRE, 6as. 

Voilà sa folie qui le tient, [haut.) Monsieur, 
ne veuillez point nier les choses davantage; et 
n en venons point, s'il vous plaît, à de fâcheuses 
extrémités. 

SOAErARBLLE. 

A quoi donc? 

VALÈRE. 

A de certaines choses dont nous serions marris. 



Parbleu ! venez-en a U/uî tJt^à ««mm fUve.« . 
je oe suis point médetâa^ «I m^ «^ i*^ «^ ««v*»^ 
me voulez dire. 

Je Toiv bien <]a'îJ faist «» -u»rnv «4* t ém ^40 
( Aaut. ) Monsieur, Knttnti ttm t-jemf, ^ ««vu*» ^»# 
d*avoner ce que too* é4«!t. 

trr, »♦. 

Hé ! tétine ! ncr ImuùfKumnfix ^>vm# 'i4<»4«MUi^ . 
et confessez à la firajM|««f t^ «fwt V « ii««<» MvMbti'Jvw 

J'enrage. 

A quoi boo nvrt t:*: «fitm «Mi ' 

Pourquoi toute* ««!« friuttm% JM '* h ^|«m «-<««i^# 
que ça TOUS «art ? 

Mesneor* , en on MM^ sMitaM q«f (tw 4mis «mM^ . 
je TOUS dis que je oe#n<* p»o«tti mt»!4**'m 

Vous n'êtes point ovédecin ?" 

fOAS*IIIS.f.Llt. 

Non. 

LL'CAf. 

V n'étcîS pas médecin ? 
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ACTE I, 8CÈNK VI. îq 

SGANàRELLE. 

Diable emporte si je le suis ! 

LUCAS. 

Il n est pas vrai que vous sayez médecin ? 

SGANARELLE. 

Non, la peste m'étouffe! (//s recommeneeîit 
à le battre^) Ah! ah! Hé bien! messieurs, oui, 
puiscpie vous le voulez, je suis médecin, je suis 
médecin ; apothicaire encore , si vous le trouvez 
bon. J*aime mieux consentir à tout que de me 
faire assommer. 

VALÈRE. 

Âh! voilà qui va bien, monsieur; je suis ravi 
de vous voir raisonnable. 

LUCAS 

Vous me boutez la joie au cœur, quand je 
vous vois parler cokime ça. 

VALÈRE. 

Je vous demande pardon de toute mon 
ame. 

LUCAS. 

Je vous demandons .excuse de la libarté que 
j' avons prise. 

SGANARELLE,à part. 

Ouais ! seroit-ce bien moi qui me troniperois , 
et serois-je devenu médecin sans m'en être 
aperçu ? 
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VALÈRE. 

Monsieur, vous ne vous repentirez pas d 
nous montrer ce que vous êtes; et vous verre 
assurément que vous en serez satisfait. 

SGAKARELLE. 

Mais 9 messieurs , dites-moi, ne vous trompo; 
vous point vous-mémeîs ? Est-il bien assure qu 
je sois médecin ? 

LUCAS. 

Oui , par ma fi^é ! 

SGAH ABELLE. 

Tout de bon? 

VALÈRE. 

Sans doute. 

8GANARELLE. 

Piable emporte si je le savois ! 

VALÈRE. 

Comment! vous êtes le plus habile médeci 
du monde. 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

LUCAS. 

Un médecin qui a guari je ne sais combic 
de maladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu ! 



ACTE r, SCÈNE VI. 3i 

VALÈRE. 

Une femme étoit tenue pour morte il y avoit 
six heures; elle étoit prête à ensevelir, iors- 
qa*avec une goutte de quelque chose vous la fîtes 
revenir et marcher d'abord par la chambre. 

SGANARELLE. 

Peste ! 

LUCAS. 

Un petit enfant de douze ans se laissit choir du 
haut d'un clocher ; de quoi il eut la tête , les jam- 
bes et les bras cassés : et vous , avec je ne sais 
quel onguent , vous fîtes qu'aussitôt il se relevit 
sur ses pieds, et s'en fut jouer à la fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre ! 

VALÈRE. 

Enfin, monsieur, vous aurez contentement 
avec nous, et vous gagnerez ce que vous vou- 
drez , en vous laissant conduire où nous préten- 
dons vous mener. 

SGANARELLE. 

Je gagnerai ce que je voudrai ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah ! je suis médecin , sans contredit. Je l'avois 
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«)ul)li(j; mais je m'en ressouviens. De quoi est-i 
question? Où faut-il se transporter? 

VALÈRE. 

Nouâ vous conduirons. Il est question d'aller 
voir une fille qui a perdu la parole. 

SGASARELLE. 

Ma foi, je ne Tai pas trouvée. 

VALÈBE. 

(605, h Lucas.) Il aime à rire, (à SganarelU.) 
Allons, monsieur. 

SOANARELLE. \ 

Sans une robe de médecin? 

VALÈRE. 

Nous en prendrons une. 
SGAITARELLE, présentant sa bouteille à Valère. 

Tenez cela, vous : voilà où je mets mes juleps. 
( puis se tournant vers Lucas en crachant. ) 

Vous, marchez lànlessus, par ordonnance du 
médecin. 

LUC AS. 

Palsangucnne ! v'ià un médecin qui me plaît : 
je pense qu'il réussira, car il est bouffon. 

FIN nr PREMIER ACTE. 



^•'«/V^/^'V %/%/«■-«/%/% '%/«/^-«/«/v«/»/v «/«/v«.<»/^'%/«/^ •\/%/^^^%/\ ^•\/%r%.-\/%/^ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui ^monsieur, je crois que vous serez satis- 
fait; et nous vous avons amené le plus {jrand 
inëdecin du monde. 

LCCAS. 

Oh! mor^enne! il faut tirer réchelle après 
ceti-là ; et tous les autres ne sont pas daignes de 
li déchausser ses s6Uliers. 

VALÈRE. 

Cest un homme qui a fait des cures merveil- 
leuses. 

LUCAS. 

Qui a Quari des gens qui étiant morts. 

VALÈRE.^ 

Il est un peu capricieux, comme je vous ai 
dit; et parfois il a des moments où son esprit 
s*échappe, et ne paroit pas ce qu'il est. 

LUCAS. 

Oui, il aime à bouffonner-, et laï\d\to'\\ ^^t- 
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fois , ne v*s en déplaise , qu'il a quelque petit coup 

(le hache à la tête. 

VALÈRE. 

Mais , dans le fond, il est tout science ; et bien 
souvent il dit des choses tout-à-fait relevées. 

LUCAS. 

Quand il s'y boute, il parle tout fin drait 
comme s'il lisoit dans un livre. 

VALÈRE. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici;|et tout 
le monde vient à lui. 

GÉHONTE. 

Je meurs d'envie de le voir : faites-le-moi vite 
venir. 

VALÈRE. 

Je le vais quérir. 

SCÈNE II. 

GÉRONTE, JACQUELINE, LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par ma fi, monsieu, ceti-ci fera justement ce 
quant fait les autres. Je pense que ce sera 
queussi queumi ; et la meilleure mcdeçaine que 
l'an pourroit bailler à votre fille, ce seroit, se- 
lon moi, un biau et bon mari, pour qui aile eût 
de l'amiquié. 



ACTE II, SCÈNE II. 35 

GÉRONTE. 

Ouais! nourrice m' amie, vous vous mêlez de 
bien des choses ! 

LUCAS. 

Tais^-vous, notre minagère Jacquelaine; ce 
n est pas à vous à bouter là votre nez. 

JACQUELINE. 

Je vous dis et vous douze que tous ces méde- 
cins n'y feront rian que de Fiau claire; que votre 
tille a besoin d'autre chose que de rhibarbe et de 
séné , et qu'un mari est un emplâtre qui guarit 
tous les maux des filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût 
charger avec l'infirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai 
été dans le dessein de la marier, ne s'est-elle pas 
opposée à mes volontés ? 

JACQUELINE. 

Je le crois bian ; vous li vouliez bailler eun 
homme qu'aile n'aime point. Que ne preniais- 
vous ce monsieu Liandre , qui li touchoit au cœur? 
aile auroit été fort obéissante; et je m'en vais 
gager qu'il la prendroit, li, comme aile est, si 
vous la U vouillais donner. 

GÉRONTE. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut ; il n'a 
pas du bien comme l'autre. 
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JAQUELIKE. 

11 a cun oncle qui est si riche , dont il est héri- 
i|uic ! 

GÉROMTE. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de 
chansons. Il n'est rien tel que ce qu*on tient, et 
Ton court (][rand risque de s'abuser lorsque Ton 
compte sur le bien qu'un autre vous garde. La 
mort n'a pas toujours les oreilFes ouvertes aux 
vœux et aux prières de messieurs les héritiers; 
et l'on a le temps d'avoir les dents lou^pies lors- 
(ju'on attend pour vivre le trépas de quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, 
comme ailleurs, contentement passe richesse. 
Les pères et les mères ont cette maudite cou- 
tume de demander toujours : Qu'a-t-il ? et Qu'a- 
t-elle ? Et le compère Fiante a marié sa fille Si- 
monette au gros Thomas pour un quarquié de 
vaigne qu'il avoit davantage que le jeune Robin, 
où elle avoit bouté son amiquié; et v'ià que la 
pauvre criature en est devenue jaune comme eun 
coing , et n'a point profité tout depuis ce temps- 
là. Cest un bel exemple pour vous , monsieu. On 
n'a que son plaisir en ce monde; et j'aimerois 
mieux bailler à ma fille eun bon mari qui li fût 
,iffri.ih)e^ que toutes les rentes de la Riausse. 






ACTE II, SCt^r If 
GKBovt r. 
Peste ! madame la nourrice « *4Mum^ r*^^^ '.t> 
çoisez! Taises-Toiu, je ▼««* piVi ♦•/%»* •» *-»•••' 
trop de soin, et toiu écluaff*« v^yt^» fy^. 
LrcâS, fapptmtj à ehoiiue phrmwe ^u^ 4ii . v* 
Cépaule de GérvtU^. 
Mof^ë ! taia-toi , ta e« une tmftmiift n t rt^ 14'ff> • 
sien n'a qne faire de let dà«#yy«ff« ^ à kitn *^ 
qa^il a à faire. Méle-loi d« ^*ftm^ » ^^**^ « ^^f*t 
enfant, sans tant faire U t^êt^/tm^m^. ^m*f*-n 
est le père de sa fille; et il ^f Ifm ^ ««f^ ^t^f 
▼oir ce cpi'il li fant« 

Tout doux 1 oh ! lotit A*At% * 
L vcà.9^ frappant encore §ur fépauie de O^roftt^ 

Monsieu, je neuxun y*fu Sa m*frtHter^ ^t U ap- 
prendre le respect #pi*alle vc#ns d//f t. 

Oui ; mais ces Qe§te§ ne «ont pa« ri/^c«'<«Afr^<. 



^- 
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SCÈNE III. 

VALÈRE, S6ANÂRELLE, GÉRONTE, LUCAS. 

JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur, prëparez-TOUs : voici votre tnédeoin 
qui entre. 

GÉRONTE,à Sganarelle, 
Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi , 
pt nous avons grand besoin de vous. 

SGANARELLE, en Tobc de médecin avec un 

chapeau des plus pointus. 
Hippocratedit... que nous nous couvrions tous 
deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate dit cela ? 

SGAKARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans quel chapitre , s'il vous plaît ? 

SGANARELLE. 

Dans son chapitre... des chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire. 



ACTL 11^ SCE!^C III h> 

SGAS ABELIE. 

Monsieur le mûIhîm- a^ant appn» Ir» ■«*- 
veilleuses dioses... 

CÉKOSTE. 

A (jni parlex-voos, de çrace? 

SCASABELLC. 

A •vous. 

GÉBOXTE. 

Je ne sois pas médecin. 

m SGASAKELLE. 

Vous JRtes pas médecin ? 

GÉaoaTE. 
Non vraiment. 

SGAXABELLE. 

Tout de bon? 

GÉROHTE. 

Tont de bon. [Sganarelle prend un bâton, et 
frappe Géronte.) Ah! ah! ah! 

SGAK ABELLE. 

Vous êtes médecin maintenant, je n'ai jamais 
eu d'autres licences. 

GÉROKTE, à Valère, 
Quel diable d'homme m'avez-vous là amené? 

' TALÈRE. 

Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin 
£^(pienard. 
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GÉRONTE. 

Oui : mais je TenTerrois promener avec se$ 
{i;ogueDarderies. 

LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça , monsieu ; ce n est 
que pour rire. 

GÉRONTE. 

Cette raillerie ne me plaît pas. 

SGÂNÂRELLE. 

Monsieur, je vous demande pardo^de la li- 
berté que j'ai prise. ^^ 

GÉRONTE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

SGANARELLE. 

Je suis fâché... ' 

GÉROlfTE. 

Cela n'est rien. 

SGANARELLE. 

Des coups de bâton... 

GÉRONTE. 

Il n'y a pas de mal. 

SGASARELLE. 

Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

GÉRONTE. 

Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai une 
fille qui est tombée dans une é(ran{jo maladie. 



ACTE II, SCÈNE 111. 4i 



SGANARELLE. 



Je suis ravi, monsieur, que votre tiile ait besoin 
de moi; et je souhâiterois de tout mon coeur que 
vous en eussiez besoin aussi, vous et toute votre 
famille, pour vous témoi(pier Fenvie que j*ai de 
vous servir. 

GÉRONTE. 

Je vous suis-obligé de ces sentiments. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que c'est du meiileqr de mon 
ame que je vous parle. 

GÉRONTE. 

Cest trop d'honnqur que vous me faites. 

8GAI«ARELLE. 

Comment s'appelle votre fille ? 

GÉROltTE* 

Lucinde. 

sgaD ARELLE- 
Lucinde! Ah! beau nom à mëdicamenter! Lu- 
cinde ! 

GÉRONTE. 

Je m'en v^s voir un peu ce qu'elle fait. 

SGANARELLE. 

Qui est cette ^ande femme-là ? 

GÉRONTE. 

C'est la nourrice d'un petit enfant que j'ai, 

4. 
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SCÈÎSE IV. 

SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS. 

SGAIf ABELLE, à part. 

Peste! le joli meuble que voilà! (^haut.) Ah! 
nourrice, charmante nourrice, ma médecine est 
la très humble esclave de votre nourricerie, et je 
voudrois bien être le petit poupon fortuné qui 
tétàt le lait de vos bonnes ^aces. (// lui porte la 
main sur le sein.) Tous mes remèdes, toute ma 
science, toute ma capacité est à votre service; et... 

LUCAS. , 

Avec votre parmission, monsieu le médecin, 
laissez là ma femme, je vous prie. 

8GANARELLR. 

Quoi ! elle est votre femme? 

i.uca' 
Oui. 

SG ARARELLE. 

Ah! vraiment, je ne savoispas cela, et je m'en 
réjouis pour Tamour de Fun et de Fautre. {Il fait 
semblant de vouloir embrasser Lucas , et embrasse 
la nourrice.) 

MICAS, tirant Sganarelle , et se remettant enfrc 

lui et sa femme. 

Tout doucement, s'il vous plaît. 



ACTE II, SCÈNE IV. 4.^ 

SCAN ARELLE. 

Je VOUS assure que je suis ravi que vous soyez 
unis ensemble : je la félicite d'avoir uii mari 
comme vous; et je vous félicite, vous, d'avoir 
une femme si belle, si sage, si bien faite comme 
elle est. (Il fait encore semblant d'embrasser Lu- 
cas y ifui lui tend les bras; Sganarelle passe des- 
sous, et embrasse encore la nourrice.) 
L € G A s , /e tirant encore. 

Hé! tétigué! point tant de compliments, je 
vous supplie. 

SGAKARELLE. 

Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec 
vous d'un si bel assemblage ? 



LUCAS. 



Avec moi tant qu'il vous plaira ; mais avec ma 
femme, trêve de çarimonie. 

SGANARELLE 

Je prends part également au bonheur de tous 
deux : et si je vous embrasse pour vous en témoi- 
gner ma joie, je l'embrasse de même pour lui en 
témoigner aussi. (// continue le même jeu.) 
LUCAS, le tirant pour la troisième fois. 

Ah! vartigué, monsieu le médecin, que de 
lantiponnagc! 
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SCÈNE V. 

GÉ^ONTE, SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÉBONTE. 

Monsieur, Toici tout-à-rheure ma fille quon 
va vous ameoer. 

SGANARELLE. 

Je l'attends , monsieur , avec toute la médecine. 

GÉROHTE. 

Où est-elle ? 

SGANAnELLE,56 touchatit Ufrojit. 
Là-dedans. 

GÉRONTE. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

Mais comme je m'intéresse à toute votre famille, 
il faut que j'essaie un peu le lait de votre nour- 
rice, et que je visite son sein. (// s'approche de 
Jacqueline.) 
L u G A s , /e tirant f et lui faisant faire la pirouette. 

Nannain, nannain; je n'avons que faire de ça. 

SGANARELLE. 

C'est l'office du médecin de voir les tétons des 
nourrices. 



ACTE 11, SCÈNE V. 4S 

LUCAS. 

Il gnia office tfù quicnne^jesis votre sarviteur. 

SGASAftELLE. 

As-ta bien la hardiesse de t'opposer au méde- 
cin? Hors de là. 

LCCAS. 

Je me moqne de ça. 

SOAKABELLE, en U regardant de travcn. 
Je te donnerai la fièvre. 
JACQUELINE, pivmifit Lucas par U bras y et lui 
faisant faire aussi la pirouette. 
Ote-toi de là aussi ; est-ce queje ne sis pas assez 
(prande ponr me défendre moi-même, s'il me fait 
qaeuqae chose qui ne soit pas à faire? 

LUCAS. 

Je ne veux pas qu'il te tâte , moi. 

SGANARELLE. 

Fi le vilain , qui est jaloux de sa femme ! 

GÉRONTE. 

Voici ma fille. 
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SCÈNE VL 

LUCINDE, GÉRONTE, SGANARELLE, 
VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 

SOANARELLE. 

Est-ce là la malade? 

GÉRONTE. 

Oui. Je n'ai qu'elle de fille; et j'aurois tous les 
reçrrets du monde , si elle venoit à mourir. 

SGAHARELLE. 

Qu'elle s'en garde bien ! Il ne faut pas qu'elle 
meure sans l'ordonnance du médecin. 

GÉRONTE. 

Allons, un siège. 
SGAHARELLE, assis entre Géron te et Lucinde. 

Voilà une malade qui n'est pas tant dégoû- 
tante, et je tiens qu'un homme ))ien sain s'en 
accommoderoit assez. 

GÉROKTE. 

Vous l'avez fait rire , monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant mieux : lorsque le médecin fait rire le ma- 
lade, c'est le meilleur signe du monde, (à Lu- 
cinde.) Hé bien ! de quoi est-il question ? Qu'avez- 
vous? Quel est le mal que vous sentez? 



ACTE II, SCÈNE Vï. 4; 

LuciifDE, portant sa main à sa bouche , à sa tête , 
et sous son menton. 
Han, hi, hon, han. 

sgaharelle. 
Hé! (juedites-Yoas? 

LUC INDE continue les mêmes gestes. 
Han, hi, hon, han, han, hi, hon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCIKDR. 

Han, hi, hon. 

SGANARELLE. 

Hàn, hi, hon, han, ha. Je ne vous entendf 
point. Quel diable de lanQOQe est-ce là ? 

GÉROHTE. 

Monsieur, c*est là sa maladie. Elle est devenue 
muette , sans que jusqu'ici Qu'en ait pu savoir la 
cause ; et c'est un incident qui a fait reculer son 
mariage. 

SGAN ARELLE. 

Et pourquoi? 

GÉROKTE. 

Celui qu'elle doit épouser vent attendre sa {^c- 
rison pour conclure les choses. 

SGARARELLE. 

Et qui est ce sot -là, qui ne veut pas que sa 
femme soit muette ?Plùt à Dieu que \a mieim^ eixv 
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N 

cette maladie ! je me garderois bien de la vouloir 
{jucrir. 

GÉRONTE. 

Knfin , monsieur, nous vous prions d*empIoyer 
tous vos soins pour la soulag^er de son mal. 

SGANARELLE. 

Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi an 
peu , ce mal Foppresse-t-il beaucoup? 

GÉROITTE. 

Oui , monsieur. 

SGANARELLR 

Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ? 

.GÉRONTE. 

Fort ^andes. 

SGANARELLE. 

Cest fort bien fait. Va-t-elle où vous savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je n*entends rien à cela. 

SGANARELLE. 

La matière est-elle louable ? 

GÉRONTE. 

Je ne me connois pas à ces choses. 



ACTE II, nCt3t ^f. 4») 

I>cHiiieB-moi votre bn». {k €féf&i^1é. ) Voilh iin 
pouls qtti marque que v<yfl#«r URé é<s(t fM^nfé. 

Hél oui, monsiearf cr«M làrMift «méI'; ^009 Vinrft 
trouvé tout da preader eiémff. 

Ha! ha! 

Voyez comme il « âêr9mé Mr iiM4(aift«* ! 

r^ons autres grji i Ai ' M^ileeMi»^ imhh <*(H^iM^fi«- 
sons d'abord le» 4êimê»^ €W i|||p(MMP»M' ^tm^vif ^iv< 
embarrasse, et t€Mi» eért ^ ^e ^ f/<*!iif f.êeif^ <^V!tt 
cela; mais nuM^ je fdwel^ aw lk«i^ <i^ f¥éfÊ^v 
coup, et je viM» ^f^ttêiâë éfté ^A^e AASi' «^«ir 
muette. 

Oui; mais je^iMi4riM»lM«Mr<lp^^(M»»N^ fm(émt 
dire d'où cda viéwf. 

Il n'est rien de fia» <Wf«^; <e«lf tM«Pf «i^ ^<^ 
qu'elle a per^h la parole, 

Fortlnto; mm la eaoMr, f^il st^mp* plaif ^ #|«i 
fait qu'elle a pcrdn la parole? 



% 
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cette maladie ! je me çarderois bien de la 
{juérir. 

GÉROMTE. 

Enfin, monsieur, nous vous prions d'en 
tous vos soins pour la soula(ifer de son m; 

SGANARELLE. 

Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites- 
peu , ce mal i'oppresse-t-il beaucoup? 

GÉROWTE. 

Oui, monsieur. 

SGANARELLR 

Tant mieux. Sent-elle de grandes doule 

.GÉRONTE. 

Fort {grandes. 

SGANARELLE. 

C'est fort bien fait. Va-t-elle où vous si 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je n'entends rien à cela. 

SGANARELLE. 

La matière est-elle louable ? 

GÉRONTE. 

Je ne me connois pas à ces choses. 



ACTE II, SCÈNE VI. 49 

SGAïf ARELLE, à Ludfide. 
Donnez-moi votre bras, (à Géronte, ) Voilà un 
pouls qui marque que votre fille est muette. 

GÉRONTE. 

Hé 1 oui, monsieur , c'est là son mal ; vous Tavez 
trouvé tout du premier coup. 

SCAN ARELLE. 

Ha! ha! 

JACQUELINE. 

Voyez comme il a deviné sa maladie ! 

SCAN ARELLE. 

r^ous autres grands médecins , nous connois- 
sons d'abord les choses. Un ignorant auroit été 
embarrassé, et vous eût été dire , C'est ceci, c'est 
cela; mais moi, je touche au but du premier 
coup, et je vous apprends que votre fille est 
muette. 

GÉRONTE. 

Oui ; mais jcvoudrois bien que vous me pussiez 
dire d'où cela vient. 

SGANARELLE. 

Il n'est rien de plus aisé; cela vient de ce 
qu'elle a perdu la parole. 

• GÉRONTE. ' 

Fort bien; mais la cause, s'il vous plaît, qui 
fait qu'elle a perdu la parole? 

4. . ^ 
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SCAN ARELLE. 

Tous nos meilleurs auteurs vous diront que 
c'est Tempêcliement de Faction de sa langue. 

OÉROHTE. 

Mais encore , vos sentiments sur cet empêche- 
ment de l'action de sa lan(pie? 

SGANARELLE. 

Aristote, là-dessus, dit... de fort belles cho- 
ses. 

GÉRONTE. 

Je le cr«is. 

SGAIf ARELLR. 

Ah ! c'étoit un grand homme ! 

GÉRONTE. 

Sans doute. 

SGAIf ARELLE. 

Grand homme tout-à-fait ; un homme qui étoil 
( levant le bras depuis le coude. ) plus grand que 
n^oi de tout cela. Pour revenir donc à notre rai- 
sonnement , je tiens que cet empêchement de 
r action de sa langue est causé par de certaines 
humeurs qu'entre nous autres savants nous ap- 
pelons humeurs peccantes ; peccantes, c'est-à- 
dire... humeurs peccantes; d'amant que les va- 
peurs formées par les exhalaisons des influences 
qui s'élèvent dans la région des maladies, venant. . . 
j?our ainsi dire... à... f)ntendez-vous le latin ? 



ACTE 11, SCÈNK VI. Si 

GÊRO!<TE. 

£n aucone façon. 

SGAKABELLE, se Uvant brusquement. 
Vous n'eotendez point le latin? 

GÉRONTE. 

Non. 

SGANARELLE, uvcc eiithousiasme . 

Cabrieias arci thuram , catalamuSy singulariter^ 

nominativOy hœc musa, la muse, bonus, 6ona, 

bonum. Deussanctus^ estne oratio latinas? etiam , 

oui. Quare? Pourquoi? Quia substantivo, et m/- 

jectivum , concordat ingeneri, numentm, et ca$us. 

GÉROMTE. 

Âh ! que ii*ai-je étudie ! 

JACQUELINE. 

L*habile homme que v'ià ! 

LUCAS. 

Oui, ça est si biau qu&je n'y entends goutta. 

SGABt-ArîELLE. ' 

Or ces vapeurs dont je vous parie venant à 
passer, du côté gauche où est le foie, au c6ti* 
droit où est le cœur-, il se trouve que le poumon , 
que nous appelons en latin armyan , ayant com- 
munication avec le cerveau, que nous nommoiin 
en ^ec nasmuSj par le moyen de la veine cnvr? , 
que nous appelons en hi*brcu cubile, rencontra 
en son chemin lesdites vapeur» f\>i\ t«in\^VvM^wV 



LE MËUEC 
lies de l'o 



■aÉ LUI 

^ . M parccque les- 
<lile:jvBpPurs.,. comprenez bien ce raiaomiemeat, 
je vOQS prie... et pnrceipio leddiles vapeurji ont 



le malignilé qni ei 



Oui. 

attentif, s'il i 
■, fe le sais. 



, qoi est cuutee par l'iaelé des humeurs cufjeii- 
ilrées dans la concnvitcUu diaphragme, il arrive 
que ce» vapeurs... Ossabandus, neijueia, neifuti-, 
potarinum, quipsa milus. Voilà JuMeiuenl ce qui 
le est muette. 



^^K^|h! que ça eslliiao dïl, notre homme ! 
^^^tQue n'm-je la lanfpie aussi hïan peodui 



n'y a qu'une seule chose qui m'a ohoqtii' 
:ndrciïl du foie el du ciïur. H me seiitlil 
vDtulMpliiGet aMUBmeiii t^'iUue «anti.quele 



c'est I 



mCTï 11, sc.f !»;i VI n^i 

aroKS rliw^gr to«t oda^ et ikmi$ fM«on$m«mt<^ 

Cest ce <|«e je ne savoù p«*, n je xo«» «!<*• 
mande pardon de non ignorance. , 

SGA5 AIIELI.E. 

- U n y a pas de mal ; et tous dViok \Mkt *\U\\({v 
d*étre aussi habile que nous. 

Assurément. Mais^ monsieur, que rr»y«*R*V(iii« 
qu'il faille faire à cette maladie ? 

ftOANARKLLK. 

Ce que je crois qu*il faille faire ? 

Oui. 

sgaharkllr. 
Mon avis est qn*on la rem«tfi) «ur «om (il , «i 
qn*on lui fasse prendre pour ri^mAdif qiiJiiiliit' <l^ 
pain trempe dans du irtii. 

cinonrK. 
Pourquoi cela, motmUfUr'f 

Parcequ'il y a dafi« \n f'w f^ U' \tmti ini'U » 
une tertm ^jm^sêiîu*^. <|»ii Wi% y «A* « 
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INe voyez-vous pas bien qu'on ne donne autre 
chose aux perroquets, et qu'ils apprennent à 
parler en mangeant de cela ? 

GÉRONTE. 

Gela est vrai. Ah! le grand homme! Vite, 
quantité de pain et de vin. 

SGANARELLE. 

Je reviendrai voir sur le soir en quel état elle 
sera. 

SCÈNE VII. 

GÉRONTE, SGANARELLE, JAGQUELIINB:. 

SGANARELLE. 

( à Jacqueline, ) Doucement , vous. ( à Géronte. ) 
Monsieur, voilà une nourrice à laquelle il faut 
que je fasse quelques petits remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui ? moi ? Je me porte le mieux du monde. 

SGANARELLE. 

Tant pis, nourrice, taut pis. Gette grande 
santé est à craindre , et il ne sera pas mauvais de 
vous faire quelque petite saignée amiable, de 
vous donner quelque petit clystère dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais , monsieur, voilà une mode que je ne com- 



àGT£ II, SCÈNE VII. 'i;i 

prends point. Pourquoi s'aller faire 8ai{];ner quand 
on n a point de maladie ? 

SGANARBLLE. 

Il n importe; la mode en est salutaire; et, 
comme on boit pour la soif à venir, il faut aussi 
se faire saigner pour la maladie à venir. 
JACQUELINE, en s'en allant. 

Ma fi , je me moque de ça , et je ne veux point 
faire de mon corps une boutique d'apothicaire. 

SCAN ARELLE. 

Vous êtes rétive aux remèdes; mais nous sau- 
rons vous soumettre à la raison. 

SCÈNE VIIL 

GÉRONTE, SGANARELLI::. 

SGAVARELLE. 

Je VOUS donne le bonjour. 

GÉROIITE, 

Attendez un peu, s'il vous plait. 

SGABf ARELLE. 

Que voulez-vous faire ? 

GÉROKTe. 

Vous donner de l'argent, monsieur. 
SGANARELLE, tendant sa main par derrière^ 
tandis que Gérante ouvre sa bourse. 
Je n'en prendrai pas , monteur. 
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G É BON TE. 

Monsieur... 

SGANA.RELLE. 

PoÎDt du tout. 

GÉRONTE. 

Un petit moment. 

SGANARELLE. 

En aucune façon. 

GÉRONTE. 

De grâce ! 

SGAHARRLLE. 

Vous VOUS moquez. 

GÉRONTE. 

Voilà qui est fait. 

SGANARELLE. 

Je n*en ferai rien. 

GÉRONTE. 

Hé! 

SGANARELLE. 

Ce n'est pas l'argent qui me fait agir. 

GÉRONTE. 

Je le crois. 

SGANARELLE, après avoir pris targen t. 
Gela est-il de poids? 

GÉRONTE. 

Oui , monsieur. 

SGANARELLE. 

Je ne suis pas un médecin mercenaire. 



ACT£ II, SCÈNE VIII. f.; 

GÉRONTE. 

Je le sais bien. 

SGANARELLE. 

L'intérêt ne me gouverne point. 

OÉROHTE. 

Je n ai pas cette pensée. 
SGANARELLE, seul y regardant V argent qu'il a 

reçu. 
Ma foi, cela ne va pas mal ; et pourvu que... 

SCÈNE rx. 

LÉANDRE, SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

Monsieur, il y a long-temps que je vous at- 
tends , et je viens implorer votre assistance. 
SGANARELLE, lui tâtant le pouls. 
Voilà un pouls qui est fort mauvais. 

LÉAMDRE. 

Je ne suis point malade , monsieur ; et ce n'est 
pas pour cela que je viens à vous. 

SGANARELLf. 

Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le 
dites-vous donc ? 

LÉANDRE. 

Non. Pour vous dire la chose en deux mots , je 
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m'appelle Léandre, qui suis amoureux de Lu- 
cinde que vous venez de visiter ; et comme, par 
la mauvaise humeur de son père , toute sorte 
d'accès m*est fermée auprès d'elle, je me hasarde 
à vous prier de vouloir servir mon amour, et de 
me donner lieu d'exécuter un stratâ(ifème que j'ai 
trouvé pour lui pouvoir dire deux mots d'où dé- 
pendent absolument mon bonheur et ma vie. 

SGANARELLE. 

Poiur qui me prenez-vous? Gomment! oser 
vous adresser à moi pour vous servir dans votre 
amour, et vouloir ravaler la dignité de médecin 
à des emplois de cette nature ! 

L É A N n R E. 

Monsieur, ne faites point de bruit. 

SGANARELi/E, CTi le faisant recuUr . 
J'en veux faire, moi. Vous êtes un imperti- 
nent. 

LÉANURE. 

Hé ! monsieur, doucement. 

SGAIfARELLE. 

Un malavisé. 

1.ÉANDRE. 

De (jrace ! 

8GAKARELLF.. 

Je vous apprendrai que je ne suis point homme 
a cela y et que c'est une insolence extrême... 



tu 



ACTE II, SCÈNE IX. 
' LÉ Ail DUE, tirant une bourse. 
Monsieur... 

8GAHARELLE. 

De ▼onloir iD*employer... ( recevant la bourse. ) 
Je ne parie pas pour vous, car vous êtes un lion- 
néte homme, et je serois ravi de vous rendre 
service : mais il y a de certains impertinents au 
monde qui viennent prendre les gens pour ce 
qn^ils ne sont pas ; et je vous avoue que cela me 
met en colère. 

LÉA5DRE. 

Je vous demande pardon , monsieur, de la li- 
berté que... 

SGANARELLE. 

Vous vous moquez. De quoi est -il ques- 
tion? 

LÉASDRE. 

Vous saurez donc , monsieur, que cette ma- 
ladie que vous voulez guérir est une feinte ma- 
ladie. Les médecins ont raisonné là-dessus comme 
il Caut; et ils n*ont pas manqué de dire cpie cela 
procédoit, qui du cerveau, qui dii entrailles, 
qui de la rate, qui du foie : mais' il est certain que 
Tamour en est la véritable cause , et que Lucinde 
n'a trouvé cette maladie que pour se délivrer d*uii 
mariage dont elle étoit importunée. Mais, de 
crainte qu*on ne nous voie ensemble i^tcXvcqxw 
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nous d*ici; et je vous dirai en marchant ce que je 

souhaite de vous. 

SOAIfARELLB. 

Allons , monsieur : vous m*avez donné pour 
votre amour une tendresse qui n'est pas conce- 
vable ; et j'y perdrai toute ma médecine , ou la 
malade crèvera , ou bien elle sera à vous. 



FIN DU SECOND ACTE. 



k'«/V*'V% %-V«i^ '%^/% 'V«/%'^'»/%<^ '•'% '» 



ACTE TROISIÈME 



SCÈNE 4. 

LÉANDRE, SGANARKLÎ.E. 

LÉ AND RE. 

Il me semble que je ne suis pas mal ainsi pour 
un apothicaire ; et, comme le père ne m'a guère 
vu, ce changement d*habit et de perruque est 
assez capable, je crois, de me déguiser à ses 
yeux. 

SGAX ARELLV. 

Sans doute. 

LÉAMDRE, 

/ Tout ce que je souhaiterois seroit de savoir 
cinq ou six grands mots de médecine pour parer 

mon discours et me donner Tair d*habiie homme. 

«. 

SGANARELLE. 

Allez, allez, tout cela n*est pas nécessaire; il 
suffit de rhabit : et je n en sais pas plus que vous. 

LÉAMDRE. 

Gomment ? 

SGA^ARELLE. 

J)iahle emporte si j*cntendsneueTxwv4^<iCvxvO^ 

4- ç> 
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Vous êtes honnête homme, et je veux bien me 

confier à vous comme vous vous confiez à moi. 

LE\NDRE. 

Quoi ! VOUS n'êtes pas effectivement... 

SOANARELLE. 

Non , vous dis-je ; ils m'ont fait médecin malgré 
mes dents. Je ne m'étois jamais mêlé d'être si sa- 
vant que cela ; et toutes mes études n*ont été que 
jusqu'en sixième. Je ne sais pas sur quoi cette 
imagination leur est venue ; mais quand j'ai vu 
qu'à toute force ils vouloient que je fusse méde- 
cin , je me suis résolu de l'être aux dépens de 
qui il appartiendra. Cependant vous ne 3auriez 
croire comment l'erreur s'est répandue, et de 
quelle façon chacun est endiablé à me croire 
habile homme. On me vient cheircher de tous 
côtés; et, si les choses vont toujours de même, 
je suis d'avis de m'en tenir toute ma vie à la mé- 
decine. Je trouve que c'est le métier le meilleur 
de tous ; car, soit qu'on fasse bien , ou soit qu'on 
fasse mal, on est toujours payé de lÉême sorte. 
La méchante beso(];ne ne retombe jamais sur 
notre dôs ; et nous taillons comme il nous plaît 
sur l'étoffe où nous travaillons. Un cordonnier 
en faisant des souliers ne sauroit gâter un mor- 
ceau de cuir qu'il n'en paie lès pots cassés; mais 
ici l'on peut gâter un homme sans q^*U eu coÂte 



ACTE III, SCKNK i. ' 

le sont |>oiiit |iuui' mtue . tji t * < 
toiqcmrsIaCwitede celui cjuiiiufuii. I^jiim l« I"* 
de cetle proJessîon est qu'il y a |>«iui|j iar i»t'jt i 
cteté, une discrétion in piu» |^« •àêtti* *i** 
; «c jamais^ oci n'eu yQÎê m' |il<i«M4d<' 'i*- 
_ à r« tué. 

LÉAVUIIK. 

AestTrai que les lugrt^ tHiiit toi i i*i/i«f*<:ii « ^^ n 
sur cette matière. 

se A9ABELLE, VOyaUt duè étUt/itHi:t ifU i un niifitl 

a lui. 
Voilà des gens c|ui ont lu wunf <!<' ttn- vt$tn nm 
salter. (à Léandre.) Alii^ loujouis utëtté'ièàn 
auprès du lo§is de votre tunïUen»*'. 

SGËNK 11. 
THIBAUT, PEHBiN, iiiiAKAMA.LK 

J MIKALT. 

Monsieur, je venoiii^ vu un cliarclicj-, mon HL 
Perrin et moi. 

SGAHAMEI LE. 

Qu*y a^-il ? 

THIBAUT. 

Sa pauvre mère, qui a uoui Paiielte, uét daa* 
un lit malade il y a six mois. 
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^('AHAB&LLK, tendant la main comme pour re- 
cevoir de f argent. 
Que voulez-vous que j*y fasse ? 

THIBAUT. 

Je voudrions , monsieu y tfae vous nous baillis- 
siex queuque petite drôlerie pour la guarir. 

SGAVAmELLE. 

11 faut voir. De quoi est-ce qu'elle est ma- 
lade? 

THIBAUT. 

Aile est malade d'hypocrisie , monsieu. 

SGARARELLE. 

D'hypocrisie ' 

THIBArX. 

Oui, c'est-à-dire qu'aile est enflée par-tout ; et 
Tan dit que c'est quantité de sériosités qu'aile a 
dans le corps, et que son foie , son ventre, ou sa 
rate, comme vous voudrais l'appeler, au glieu 
de faire du sang, ne fait plus que de l'iau. Aile a , 
de deux jours l'un, la fièvre quotiguenne, avec 
des lassitudes et des douleurs dans les mufles 
des jambes. On entend dans sa gorge des fleu- 
mes qui sont tout prêts à l'étouffer; et parfois il li 
prend des syncoles et des conversions, que je 
crayons qu'aile est passée. J' avons dans notre 
village un apothicaire, révérence parler, qui H 
a àonnéje ne sais combien d'histoires ; et il m'en 




Mab tout ygà« tHtiniu^ dit 
de Toa^etti mîtoii iiùt<iuio. 
dTane certaÙM div(fut» i|ii^ Itui 
inB uiédle; mai;$ j'«i-i-tni |»«iur IVmii* 
«pe ça FenToyU a patrts i t>l Tiiu iUl t|uu 
■lôlecins tuoul Jq ne huîm cuiuIiîom iIo 
monde avec cette iuveutiou-lÀ. 

SGASAAELLE, Undant toujOHi*» ln main. 
Venons an fait, mon ami , vouoiu Mit I'hIi. 

THIBAUT. 

Le fait est, monsieu, quo jo voiiuiin vou» |M'Iiii 
de nous dire ce qu'il faut qu» jo fuÉuUim. 

SO^If ARKLl^K. 

Je ne vous entends point du tout 

PEHIIIll. 

Monsieu, ma mère est mêiêdm ui v'iii Utmu 
écus que je vous apportons pour nou« ïmïHm 
quenque remède. 

Ah! je vous entends^ vous, Vodii tiu ^l'V^'' 
qui parle clairement, et %*^,%^Aïi^tui t'^nMtiM i\ hui . 
Vous dites que votre lUÉtên «si unâëd^ 4'hfd$it 
puie^ <fi*elle mt tuMém i^mt iotti U '^#rpS| ipê'éiUé' 
a la fièvre, avec des doubMi* éétà* U'* {étuSn^i^^ 



en LE MtUKCIÎS MALGRÉ LUT 

et qu'il lui prend parfois des syncopes et de» 

convulsions, c'est-à-dire des évanouissements? 

PERRIN. 

Hé ! oui , monsieu, c'est justement ça. 

SGAIfARELLE. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un 
père qui ne sait ce qu'il ditv Maintenant vous me 
demandez un remède. 

P&RRIN. 

Oui, monsieu. 

8GANARELLE. 

Un remède pour la guérir ? 

PERRIN. 

C'est comme je l'entendons. 

Sgaiïarelle. 
Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut 
que vous lui fassiez prendre. 

PERRIir. 

Du fromage , monsieu ? 

SGANARELLE. 

Oui; c'est un fromage préparé, où il entre de 
l'or, du corail et des perles^ et quantité d'autres 
choses précieuses. 

PlERRiN. 

Monsieu, je tous sommes bien obligés; et j'ai- 
Ions H faire prendre ça tout-à-l'heure. 
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SCAN ABSLLE. 

Allez. Si elle meurt , ne manquez pas de la faire 
enterrer du mieux que vous pourrez. 

SCÈNE m. 

f 
J> 

JACQUELINE, SGANARELLE; LUCAS, 
dans le fond du théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici la belle nourrice. Ah ! nourrios de mon 
cœur, je suis ravi de cette rencMitre ; et votre vue 
est la rhubarbe, la casse et le séné qui purgent 
tonte la mélancohe de mon ame. 

JACQUELINE. 

Par ma figue, monsieu le médecin, ça est trop 
bian dit pour moi, et je n entends rian à tout 
votre latin. 

SGANARELLE. 

Devenez malade , nourrice , je vous prie ; deve^ 
nez malade pour T amour de moi. J'aurois toutes 
les joies du monde de vous guérir. 

JACQUELINE. 

Je sis votre sarvante ; j'aime bian mieux qu'an 
ne me guarisse pas. 

sganArë'lle. 
Que je vous plains, belke noumce, d'avoir un 
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mari jaloux et fâcheux comme celui que vous 
avez! 

JACQUEIylirE. 

Que v'iez-vous, monsieu? G est pour la péni- 
tence de mes fautes ; et là où la chèvre est liée, il 
faut bian qu'aile y broute. 

SGAH A.RELLE. * 

Comment! un rustre comme celai un homme 
qui vous observe toujours, et ne Teat pas que 
personne vous parle ! 

JACQUELINE. 

Hélas ! vous n avez rian vu encore^ et ce n*est 
qu un petit échantillon de sa mauvaise hi» 
meur. 

8GANARELLE. 

Ëst-il possible ! et qu'un homme ait l'ame assez 
basse pour maltraiter une personne comme vous! 
Ah! que j'en sais, belle nourrice, et qui ne sont 
pas loin d'ici, qui se tiendroient heureux de bai- 
ser seulement les petits bouts de vos petons! Pour- 
quoi faut-il qu'une personne ci bien faite soit tom- 
bée en de telles mains ! et qu'un franc animal , un 
brutal, un stupidi^, un sot... pardonnez - moi , 
nourrice, si je parle ainsi de votre mari... 

JACQUELINE. 

Hé ! monsieu l je sais bian qu'il mérite tous ces 
noms-là. 
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s SG A If A BELLE. 

Oui , sans doute,. nourrice , il les mérite ; et il 
mériteroit encore que vous lui missiez quelque 
chose sur la tête , pour le punir des soupçons 
qtt*il a. 

JACQUELINE. 

Il est bian Trai que si je n'avois devant les yeux 
qœ son intérêt , il ponrroit m'obliger à queuque 
étrange chose. 

SGANARELLE. 

Ma foi , vous ne feriez pas mal de vous venger 
l de lai avec quelqu^un. Cest uii homme, je vous 
\. le dis, qui mérite bien cela; et, si j*étois assez 
i . lieureux , belle nourrice , pour être choisi pour. . . 
\_ (^Dans le temps que Sganarelle tend les bras pour 
embrasser Jacqueline , Lucas passe sa tête pares- 
sons y et se met entre eux deux. Sganarelle et Jac- 
queline regardent Lucas , et sortent chacun de 
leur côté.) 

SCÈNE ÏV. 

OÉRONTE, LUCAS.' 

GÉRONTE. 

Holà! Lucas, nas-tu point vu ici notre mé- 
decin? 

LUCAS. 

Eh oui, de par tous les diantres, je Tai vu, et 
ma femme aussi. 
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GÉRONTE. 

Où est-ce donc qu'il peut être ? 

LUCAS. 

Je ne sais ; mais je Toudrois qu'il fût à tous les 
guêbles. 

GÉROIfTE. 

Va- t'en voir un peu ce que fait ma fille. 

SCÈNE V. 

SGANABELLE, LÉANDRE, GÉRONTE. 

GÉROIfTE. 

Ah ! monsieur, je demandais où vous étiez. 

SGANARELLE. 

Je m'étois amuse dans votre cour à expulser 
le superflu de la boisson. Gomment se porte la 
malade? 

GÉRONTE. 

Un peu plus mal depuis Votre remède. 

8GANARELLE. 

Tant mieux ; c'est signe qu'il opère. 

GÉRONTE. 

Oui; mais en opérant je crains qu'il ne l'étouffé. 

SGANARELLE. 

Ne vous mettez pas en peine ; j'ai des remèdes 
é/ui se moquent de tout , et je T attends à l* agonie. 
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GÉaoNTE, montrant Léandre. 
Qui est cet faomme-là que yous a^menez? 
SCAN ARELLE, faisonf des signes avec la main 
pour montrer que cest un apothicaire. 
Cest.«. 

GÉROHTE. 



<^oi? 




SGANA.RELLE. 


Celui... 




GÉRONTE. 


Hé! 




SGA>MARELLE. 


Qui... 




GÉROKTE. 


Je TOUS 


• 

entends. 






SGANARELLB^ 


Votre fille 


en aura besoin. 



SCÈNE VI. 

LUCINDE, GÉRONTE, LÉANDRE, 
JACQUELINE, SGANARELLE. 

JACQUELINE» 

. Monsieu , V là votre fiUe qui veut un peu mar- 
cher. • 

SGANARELLE. 

Cela lui fera du bien. Allez - voiia - çn ., Tivotv- 
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sieur l'apothicaire, tàter un peu son pouls, aBu 
que je raisonne tantôt avec vous de sa maladie. 
{Sganarelle tire Gérante dans un coin du ihéatrey' 
et lui passe un bras sur les épaules pour rempêcher 
de tourner la tête du côté où. sont Léandre et £u- 
cinde.) Monsieur, c'est une grande et subtile 
question entre les docteurs, de savoir si les fem- 
mes sont plus faciles à (picrir que les hommes. Je 
vous prie d'écouter ceci , s'il vous plaît. Les uns 
disent que non , les autres disent que oui : et moi 
je dis qu'oui et non ; d'autant que l'incon^uitédes 
humeurs opaques qui se rencontrent au tempé- 
rament naturel des femmes étant cause que la 
partie brutale veut toujours prendre empire sur 
la sensitive, on voit que l'inégalité de leurs opi^ 
nions dépend du mouvement oblique du cercle de 
la lune ; et comme le soleil, qui darde ses rayons 
sur la concavité de la terre, trouve... 
L u c I V D E , à Léandre. 
Non, je ne suis point du tout capable de chan- 
ger de sentiment. 

GÉRONtE. 

Voilà ma fille qui parle! O grande vertu du 
remède ! O admirable médecin ! Que je vous suis 
obligé, monsieur, de cette guérison merveilleuse ! 
et que puis-je faire pourvous après un tel service? 



) 
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soAH\RELL£,se promenant sur le théàhv , et 
s éventant avec son chapeau. 
Voilà une maladie qui m*a bien donné de la 
peine ! 



LUCINDE. 

•» • 



Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; mais 
je Fai recouvrée pour vous dire que je n'aurai ja- 
mais d'autre époux que Léandre, et que c'est 
inutilement que vous voulez me donner Horace. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCIMDE. 

Rien n'est capable d'ébranler la résolution que 
j'ai prise. 

GÉRONTE. 

Quoi!... 

LUCINDE. 

Vous m'opposerez en vain de belles raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous vos discours ne serviront de rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

L'OCINDE. 

Cest une chose où je suis déterminée. 

4. T 
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OÉRONTE. 

Mais... 

LCCINDE. 

Il n'est puissance paternelle qui me puisse obli- 
ger à me marier malgré moi. 

oénaNTE. 
J'ai... 

LUCINDE. 

Vous avez beau faire tous vos efForts. 

OÉRONTE. 

II... 

LUCINDE. 

Mon cœur ne savroit se soumettre à cette ty- 
rannie. * 

oéroute. 
J^a... 

LUCINDE. 

Et je me jetterai plutôt dans un couvent, que 
d'épouser un homme que je n'aime point. 

OÉRONTE. 

Mais... 

LUGINBE, av9C vivacité. 

Non. En aucune façon. Point d'affaires. Vous 
perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela est 
résolu. 

dÉRONTE. 

Ah /quelle impétuosité de paroVesl VV vv^ a i^as 
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moyen ify résister, (à 5^aiuire/(e) Monsieur, je 
vous prie de la faire redevenir maette. 

SCAVARELLE. 

Cest «ne i^hose <)ui m'est impossible. Tout ce 
que je puis faire pour votre service est de vous 
rendre sourd, si vous voulez. 

GÉROKTE. 

Je voas remercie, {à Lueinde.) Penses-tu donc . 

LUCINDE. 

Non , toutes vos raisons ne gagneront rien sur 
mon ame. 

GÉfiONTE. 

Tu épouseras Horace dès ce soir. 

LUCINDE. 

J*ëpouserai plutôt la mort. 

SGA.NA.R'ELLE, à Gérotite. 

Mon Dieu ! arrêtez-vous , laissez-moi médica- 
menter cette affaire; c'est une maladie qui la 
tient, et je sais le remède qu'il y faut apporter. 

GÉRONTE. 

Seroit-il possible, monsieur, que vous pussiez 
aussi guérir cette maladie d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui; laissez -moi faire, j'ai des remèdes pour 
tout ; et notre apothicaire nous servira pour cette 
cure, (à Léandre. ) Un mot : vous voyez que l'ar- 
àeur quelle a pour ce Léandre est to^V- V-^i\\. 
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contraire aux volontés du père ; qu'il n'y a point 
(le temps à perdre; que les humeurs sont fort ai- 
{;ries ; et qu'il est nécessaire de trouver prompte- 
ment un remède à ce mal , qui ponrroit empirer 
par le retardement. Pour moi, je n'y en vois 
qu'un seul, qui est une prise de fuite pmrgative, 
que vous mêlerez comme il faut avec deux drag- 
nies de matrimonium en pilules. Peut-être fera- 
t-elle quelque difficulté à prendre ce remède; 
mais , comme vous êtes habile homme dans votre 
métier, c'est à vous de l'y résoudre , et de lui faire 
avaler la chose du mieux que vous pourrez. Allez- 
vous-en lui faire faire un petit tour de jardin, afin 
de préparer les humeurs , tandis que j'entretien- 
drai ici son père ; mais sur- tout ne perdez point 
de temps. Au remède , vite ! au remède spécifique ! 

SCÈNE VIL 

GÉRONTE, SGANARELLE. 

GÉRORTE. 

Quelles drofpies, monsieur, sont celles que 
vous venez de dire? II me semble que je ne les ai 
jamais ouï nommer. 

SGANARELLE. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les néces- 
sitrs urgentes. 
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GÉRONTE. 

Avez-vous jamais vu une insolence pareille à 
la sienne ? 

SGAHARELLE. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GÉROOITE. 

Vous ne sauriez croire comme elle est affoie'e 
de ce Leandre. 

SGAKARELLE. 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes 
esprits. 

GÉRONTE. 

Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence 
de cet amour, j'ai su tenir toujours ma fille ren- 
fermée. 

SGANARELLE. 

Vous avez fait sa(|;ement. 

GÉRONTE. 

Et j*ai bien empêché qu'ils n'aient eu commu- 
nication ensemble. 

SGAHARELLE. 

Fort bien. 

GÉRONTE. 

Useroit arrivé quelque folie, si j'avois souffert 
qu'ils se fussent vus. 

^ SGAKARELkE. 

8ans doute. 

1' 
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(jontraire aux volontés du père ; qu'il n'y a po 
(le temps à perdre ; que les humeurs sont fort 
{jries ; et qu'il est nécessaire de trouver promp 
ment un remède à ce mal , qui pourroit empi 
par le retardement. Pour moi, je ny en v 
qu'un seul, qui est une prise de fuite purgatif 
que vous mêlerez comme il faut avec deux dr; 
mes de matrimonium en pilules. Peut -être fei 
t-elle quelque difficulté à prendre ce remèc 
mais , comme vous êtes habile homme dans vo 
métier , c'est à vous de l'y résoudre , et de lui fa 
avaler la chose du mieux que vous pourrez. Ail 
vous-en lui faire faire un petit tour de jardin , a 
de préparer les humeurs , tandis que j'entretic 
drai ici son père; mais sur- tout ne perdez po 

de temps. Au remède , vite ! au remède spécifiqi: 

« 

SCÈNE VII. 

GÉRONTE, SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles drogues, monsieur, sont celles q 
vous venez de dire? Il me semble que je ne les 
jamais ouï nommer. 

SGANARELLE. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les née* 
s'iiés urgentes. 
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GÉRONTE. 

Avez -VOUS jamais vu une insolence pareille à 
la sienne ? 

8GAIIA.RELLE. 
Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GÉRONTE. 

Vous ne sauriez croire comme elle est affoie'e 
de ce Leandre. 

SGAKARELLE. 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes 
esprits. 

GÉRONTE. 

Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence 
de cet amour, j'ai su tenir toujours ma fille ren- 
fermée. 

SGANARELLE. 

Vous avez fait sa(|;ement. 

GÉRONTE. 

Et j*ai bien empêché qu'ils n'aient eu commu- 
nication ensemble. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

GÉRONTE. 

Ilseroit arrivé quelque folie, si j'avois souffert 
qu'ils se fussent vus. 

^ SGANARELLE. 

8an8 doute. 

1- 
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GÉROHTE. 

Et je crois qu'elle auroit été fille à s'en aller 
avec lui. 

8GANARELLE. 

Cest prudemment raisonner. 

GÉRONTE. 

On m'avertit qu'if fait tous ses efforts pour lui 
parler. 

SGANARELLE. 

Quel drôle] 

GÉROIITE. 

Mais il perdra son temps. 

8GANARELLE. 

Ha! ha! 

GÉRONTE. 

Et j'empêcherai bien qu'il ne la voie. 

SGANARELLE. 

Il n'a pas affaire à un sot, et vous avez des im- 
briqués qu'il ne sait pas. Phis fin que vous n'est 
pas béte. 

SCÈNE VIII. 

LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah! palsan^uienne, monsieu, vaici bian du 
tintamarre : votre fille s'en est ffnfuie avec son 
Lianàre. Cétoit lui qui étoil l'apothicaire; et v'ià 
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^oQiieu le médecin , qui a fait cette belle opéra- 
tioo-Ià. 

GÉROMTE. 

Comment! m* assassiner de la façon 1 AlloriM, 
un commiacaire ; et qu*on empêche qa*il ne sorte. 
Ah, traître ! je vous ferai punir par la justice. 

LUCAS. 

Ah! par ma fi, monsieur le médecin, vous seret 
pendu : ne bougez de là seulement. 

SCÈNE IX. 

MARTINE, SGANARELLE, LfJCA». 

M ABTI9E, à LuCOi. 

Ah! mon Dieu! que j*ai eu de peine k trouver 
ce logis ! Dites-moi un peu des nourelles du mé' 
decin que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Le v*là qui va être pendu. 

MAIITI5K. 

Quoi ! mon mari pendu ! Ilélas! et qu*a-t'il fait 
pour cela? 

LUCAS. 

Il a fait enlever la fille de notre mail re. 

M ABTISE. 

Hélas! roon^rher inari, est'il bien vrai qu'on 
te va pemire ? 
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flCAR ABBLLE. 

Tu vois. Ah ! 

MARTIKE. 

Faut-il que tu te laisses mourir jen' présence 
de tant de gens l . 

SGAHARELLB. 

Que veux-tu que j'y fasse ? 

MARTIHE. 

Encore, si tu avois achevé de couper notre 
bois , je prendrois quelque consolation. 

SG^NARELLE. 

Retire-toi de là , tu me fends le cœur ! 

MARTINE. 

Non ; je veux d&meurer pour t'encourager à la 
mort; et je ne te quitterai point que je ne t'aie 
vu pendu. 

SGANARELLE. 

Ah! 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, SGANARELLE, MARTINE. 

oÉRQEiTÉ, à Sganarelle. 
Le commissaire viendra bientôt , et l'on s'en va 
vous mettre en lieu où Ton me répondra de vous* 
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SGAKARELLE, à genoux. 

Hélas! cela ne se peut-il point changer en 
quelques coups de bâton ? 

G É R O H TE. 

Non, non ; la justice en ordonnera. Mais que 
vois-je ? 

SCÈNE XI. 

GÉRONTE, LÉANDRE, LUCINDE, 
SGANARELLE, LUCAS, MARTINE. 

LÉAXDRE. 

Monsieur, je viens faire paroître Léandre à vos 
yeux, et remettre Lucinde en votre pouvoir. 
Nous avons eu dessein de prendre la fuite nous 
deux, et de nous aller marier ensemble; mais cette 
entreprise a fait place à un procédé plus honnête. 
Je ne prétends point vous voler votre fille , et ce 
n est que de votre main que je veux la recevoir. 
Ce que je vous dirai , monsieur, c'est que je viens, 
tout-à-Theure, de recevoir des lettres par où 
j'apprends que mou oncle est mort, et que je 
«nis héritier de tous ses biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur, votre vertu m'est toul-à-^^\V twv^v- 



^^^^R^^^^^^^^^^^l 
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dérable; «je vous donne ma fille avec 1» pim 




grande juie (lu monde. 




8Gir.*HKt.LB,àpart. 




La mwlQcinpI-u échappa belle! 




UtRTItlE. 




Puisque m ne scraii point pendu, reods-uoi 




Ip-ace d'élre m^ecin ; car c'est moi qui t'ai pni- 




cnr^ceL honneur. 




SGAIIinEl.tS. 


Oui, c'est loi qniiq'aa procuré je ne sais com- 


bien de coups de bâton. 


l.ÉiiBiiHE,n SganaretU. 


L'effet en est trop beau pour en garder du 








de bâton en faveur de la diRnilé on ta m'as élevé ; 


mais prépare-toi désormais à vivre dansungrand 


reapecl avec un homrae de ms conséquence ; el 


songe (]ue la colère d'un médecin est plus il 


H craindre qu'on ne peut croire, ^^^m 


L^,^,j 
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PASTORALE HÉROÏQUE EN DEUX ACTES, 
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PERSONNAGES. 

MÉLICERTE , bergère. 

DAPHNÉ, bergère. 

ÉROXÈNE, bergère. 

MYRTIL, amant de Mélicerte. 

ACANTE, amant de Daphné. 

TIRÈNE, amant d'Éroxène. 

LICARSIS, pâtre, cru père de Myrtil. 

CORINNE, confidente de Mélicerte. 

NIC ANDRE, berger. 

MOPSE, berger, cru oncle de Mélicerte. 



La scène est en Thessalie, dans la vallée de T 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DAPHNÉ, ÉROXÈNE, ACANTE, TIRÈNE. 

ilCANTE. 

Ab ! charmante Daphoé ! 

TIRBMK. 

' Trop aimable ÉraxèiMl 

BAPHNÉ. 

Acante , hmt^-mei., 

éaoxÈJîE. 

Ne me suis point^ Tirène. 
ACANTE, à Daphné. 
Pourquoi me chasses-tu? 

Tiftèif Ey. à Eroxène. 

Pourquoi'f«i»-tB mes pas? 
DAPHNÉ, à Acante. 
Tu ine plais loin de moi. 

ÉROXÈNE, à Tirène. 

Je m*aime où tu n'es pas. 

ACANTE. 

^e cesseras-tu point cette rigueur moileW^'^ 

4- ^ 
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TIRÈNE. 

Ne cesseras-tu point de m*étre si cruelle ? 

D>PHNé. 

Ne cesseras-tu point tes inutiles vœux ? 

. ÉROXBNE. 

Ne cesseras-tu point de m'étre si fâcheux ? 

ACANTE. 

Si tu n*en prends pitié, je succombe à ma peine. 

TIRÈNE. 

Si tu ne me secours, ma mort est trop certaine. 

DAPHNÉ. 

Si tu ne veux partir, je vais quitter ce lieu. 

ÉROXÈME. 

Si tu veux demeurer, je te vais dire adieu. 

ACANTE. 

Hé bien! en «n'éloignant je te vais satisfaire. 

TIRÈNE. 

Mon départ va fôter ce qui peut te déplaire. 

ACANTE. 

Généreuse Éroxène, en faveur de mes feux 

Daigne au moins, par pitié, lui dire un mot ou deux. 

TIRÈNE. 

Obligeante Daphné , parle à cette inhumaine , 
Et sache d'où pour moi procède tant de haine. 



ACTE U «CtJfi: Il !•- 

SCÉXE IL 




CBOXEXIl. 

Pnisqiie j'ai Cnt îd la danande avamt toî, 
La taisoD te ooodaauie à répoadre aràiit okm. 

PcNir tous les sous ^Acante oo me voit inflexible» 
Parceqn'à ^antres vœux je me trouve seosible. 

BROXBNE. 

Je ne fais pour Tirène éclater que rigoeor, 
Parcequ'on antre choix est maître de^mon conir. 

DAPHNB. 

Puis^je savoir de toi ce choix qu'on te voit taire? 

éROXèNE. 

V 

Oui , si tu veux du tien m'apprendre le mystère. 

DAPHNé. 

Sans te nommer celui qu*amour m*a fait choisir, 
Je puis facilement contenter ton désir; 
Et de la main d'Atis, ce peintre inimitable, 
J*en garde dans ma poche un portrait admirable , 
Qui jusqu'au moindre trait lui resieinVA^ %\U>\V«^ 
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(^u il est sûr que tes yeux le coiiiioitront d'abord. 

ÉROKÈNB. 

Je puis te contenter par une même voie , 
Et payer ton secret en pareille monnoie. 
J'ai de la main aussi de ce peintre fameux 
Un aimable portrait de l'objet de mes vœux , 
Si plein de tous ses traits et de sa grâce extrême » 
Que tu pourras d'abord te le nommer toi-même. 

DAPHNÉ. 

La boite que le peintre a f^t faire pour moi 
Est tout-à-fait semblable à celle que je voi. 

BROXÈNE. 

H est vrai , l'une à l'autre entièrement ressemble^ 
Et certe il fautjqu*Atis les ait fait faire ensemble. . 

DAPQNÉ. 

Faisons en même temps, par un peu de couleurs, 
Confidence à nos yeux du secret de nos cœurs. 

EROXÈNE. 

Voyons à qui plus vite entendra ce langage, 

Et qui parle le mieux, de fun ou l'autre ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La méprise est plaisante, et tu te brouilles bien; 
Au lieu de ton portrait , tu m*as rendu le mien. 

^SROXèNE. 

il est vrai; je ne sais comme j'ai fait la chose. 

DAPHNÉ. 

Donne. De cette erreur ta rêverie est cause. 

ÉROXÈNE. 

Que veut dire ceci ? Nous nous jouons , je croi : 
Tu fais de ces portraits même chose que moi. 
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DAPHNÉ. 

Certes c'est pour en rire, et tu peux me le rendre. 
ÉROxèiiE, mHtant les deux portraits Cun à côté de 

tautre. 
Voici le vrai moyen de ne se point méprendre. 

DAPHNÉ. ^ 

De mes sens prévenus est-ce une illusion? 

BROXÈNE. 

Mon ame sur mes yeux fait-elle impression? 

DAPHNÉ. 

Myrtil à mes regards s*ofFre dans cet ouvrage. 

ÉROXÈNE. 

De Myrtil dans ces traits je rencontre l'image. 

DAPHNÉ. 

Cest le jeune Myrtil qui fait naître mes feux. 

BROXÈNE. 

Cest au jeune Blyrtil que tendent tous mes vœux. 

DAPHNÉ. 

Je venois aujourd'hui te prier de lui dire 

Les soins que pour son sort son mérite m'inspire. 

ÉROXÈNE. 

Je veoois te chercher pour servir mon ardeur 
Dans le dessein que j'ai de m'assurer son cœur. 

DAPHNÉ. 

Cette ardeur qu'il f inspire est-elle si puissante? 

ÉROXÈNE. 

L'aimes-tu d'une amour qui soit si violente? 

DAPHNÉ. 

H n'est point de froideur qu'il ne puisse enflammer, 
Et sa grâce naissante a de quoi tout charmer. 

8. 
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ÉIUOXÈNE. 

H n'est aymphe en Taimant qui ne se tint heureuse; 
Et Diane, sans honte, en seroit amoureuse. * 

DAPHNé. 

Rien que son air charmant ne me touche anjourd'hu 
Et si j*avois cent cœurs, ils seroient tous pour lui. 

EROXÈNB. 

Il efface à mes yeux tout ce qu'on voit paroitre; 
Et si j*avois un sceptre, il en seroit 1^ maître. 

DAPHNÉ. 

Ce seroit donc en vain qu a chacune , en ce jour. 
On nous voudroit du sein arracher cet amour : 
Nos âmes dans leurs vœux sont trop bien affermies^ . 
Ne tâchons, 8*il se peut, qu'à demeurer amies , 
Et puisqu*en même temps, pour le. néme sujet, . 
Nous avons toutes deux formé même projet , 
Mettons dans ce débat la franchise en usage, 
Ne prenons l'une et l'autre aucun lâche avantage» 
Et courons nous ouvrir ensemble àliicarsis 
Des tendres sentiments où pous jette son fils. 

ÉROXÂNB. 

J'ai peine à concevoir, tant la surprise est forte. 
Comme un tel fib est né d'un père de la sorte ; 
Et sa taille , son air , sa parole et ses yeux, 
Feroient croire qu'il est issu du sang des dieux. 
Mais enfin j'y souscris, courons trouver ce père, 
Allons lui de nos cœurs découvrir le mystère ; 
Ei consentons qu'après Myrtil entre nous deux 
Décide par son choix ce combat de nos vœux. 
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DAPHNÉ. 

Soit. Je vois Licarsis avec Mopse et Nicandre : 

Ils pourront le quitter; cachons-nous pour attendre. 

SCÈNE m. 

LICARSIS, MOPSE, NICANDRE. 

NICANDRE, à Licarsis. 
Dis-nous donc ta nouvelle. 

LICARSIS. V 

Ab! que vous me pressez ! 
Gela ne se dit pas comipe vous le pens^. 

MOPSE. 

Que d« «ottes façpns, et que de badinage ! 
Blénalque pour chanter n*Qn fait pas davantage. 

LICARSIS. 

Parmi les curieux des affaires d'état , 

Une nouvelle à dire est d'un puissant éclat. 

Je me veux- mettre unpeu^ur Thomme d'importance, 

Et jouir quelque temps de votre impatience. 

NICANDRE. 

Veux- tu par tes délais nous fatiguer tous deux? 

MOPSE. 

Prends-tu quelque plaisir à te rendre fâcheux? 

NICANDCLE. 

De grâce , parle ^ et mets ces mines en arrière. 

LICARSIS. - 

Priez-moi donc tous^eux de la bonne manière, 
Et me dites chacun quel don vous me ferez 
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Pour obleiiir de moi ce que vous desirez,. 

MÔPSE. 

La peste soit du fat! Laissons-le là , Nicandre; 
H brûle de parler, bien plus que nous d'entendre. 
La nouvelle lui pèse: il veut s'en décharger; 
Et ne Técouter pas est le faire enrager. 

LICARSIS. 

Hé! 

NICANDRE. 

Te voilà puni de tes façons de faire. 

LICARSIS. 

Je m'en vais vous le dire, écoutez. 

MOPSE. 

Point d'affaire. 

LICARSIS. 

Quoi ! VOUS ne voulez pas m'entendre? 

MICANDRE. * 

Non. 

LICARSrS. 

Hé bien h 
Je ne dirai donc mot, et vou8*ne saurez rien. 

MOPSE. 

Soit. 

LICARSIS. 

Vous ne saurez pas qu'avec magniticence 
Le roi vient honorer Tempe de sa présence ; 
Qu'il entra dans Larissë hier sur le haut du jour; 
Qu'à l'aise je l'y vis avec toute sa cour; 

>ue ces bois vont jouir aujourd'hui de sa vue; 

t qu'on raisonne fort touchant celte venue. 
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nicaudre. 
Nous n'avons pas envie aussi de rien savoir. 

LICARSIS. 

Je vis cent choses là ravissantes à voir : 

Ce ne sont que seigneurs, qui, des pieds à la tête , 

Sont brillants et parés compe au jour d'une fête; 

Ik surprennent la vue ; et nos prés au printemps , 

Avec toutes leurs Qeurs, sont bien moins éclatants. 

Pour le prince, entre tous sans peine on le remarque, 

Et d*une stade loin il sent spn grand monarque : 

Dans toute sa personne il a je ne sais quoi 

Qui d'abord fait juger que c*est un maître roi. 

Il le fait d'une grâce à nulle autre seconde; 

Et cela, sans mentir, lui sied le mieux du monde. 

On ne croiroit jamais^ comme de toutes parts 

Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards : 

Ce sont autour de lui confusions plaisantes; 

Et l'on diroit d'un tas de mouches reluisantes 

Qui suivent en tous lieux un doux rayon de miel. 

Enfin l'on ne voit rien de si beau sous le ciel ; 

Et la fête de Pan, parmi nous. si chérie. 

Auprès de ce spectacle est une gueuserie. 

Mais puisque sur le fier vous vous tenez si bien , 

Je garde ma nouvelle, et ne veux dire rien. 

MOPSE. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre. 

LICARSIS. 

Allez vous promener. 

MOPSE. 

Va- t'en te faire pendre. 
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SCÈNE IV. 

ÉltOXÈNE, DAPHNÉ, LICARSIS. 

LiCARSis, se croyant seul. 
C'est de cette façop que Ton punit les gens , , 
Quand ils font les benêts et les impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le ciel tienne, pasteur, vos brebis toujours saines! 

ÉROXÈNB. 

Cérès tienne de grains vos granges toujours pleines? 

LICARSIS. . 

Et le grand Pan vous donne à chacune un époux 
Qui vous aime beaucoup, et soit digne de vous! 

DAPHNÉ. 

Ah! Licarsis, nos vœux à même but aspirent. 

ÉROXÈNE. 

C'est pour le même objet que nos deux cœurs soupirent. 

DAPHNÉ. 

Et l'Amour, cet enfant qui cause nos langueurs, 
A pris chez vous le trait dont il blesse nos coeurs. 

ÉROXÈNE. 

Et nous venons ici chercher votre alliance , 
Et voir qui de nous deux aura la préférence. 

LICARSIS. 

Nymphes... 

DAPHNÉ. 

Pour ce bien seul nous poussons des soupirs- 

LICARSIS. 

Je suis... ", 
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A et faonfarar tenàem lonf boî- xksi^ 



AJCAmSlf^ 



La lâesaoBce y semble «K pwiWIf m e f 

I.ICAK.SI&. 

Ah!poiBt. 

Mais q«uMl le csnr brûle (Tan «oblefHi» 
On pevt, sans noDe honte, en hùne un libre ax-eu. 

LICARSIS. 

Je... 

BROxàXB. 

Cette liberté nous peut être permise^ 
Et du choix de nos cœurs la beauté IViutoiii^e. 

LICARSIS. 

C*est blesser ma pudeur que me flatter ainsi. 

ÉROxàNC. 

Non, non, n'affectez point de modestie ici. 

DAPHNR. 

Enfin tout notre bien est en votre puisuRiirn. 

ÉROXÈNE. 

C'est de vous que dépend notre uniquf* mpt^r/iiir^ 

DAPHNK. 

Trouverons- nous en vous quelques difHcull^t? 

LICARfM. 

Ah! 
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ÊROXèNB 

Nos vœux, dkes-moi , seront-ils rejetés? 

LICARSIS. 

Non ; j'ai reçu du ciel une ame pea cruelle : * 
Je tiens de feu ma femme ; et j« me sens, comme elle, 
Pour les désirs d*autrui beaucoup d'huipanité. 
Et je ne suis point homme ^ garder de fierté. 

DAPHNé. 

Accordez donc Myrtil à notre amoureux zélé. 

ÉROXÈNE. 

Et souffrez que son choix régie notre querelle. 

LICARSIS. 

Myrtil! 

DAPHNÉ. 

Oui, c'est Myrtil que de vous nous voulons. 

ÉROXÈNE. 

De qui pensez-Youi donc quHci nous vont pttrlôns? 

LICARSIS. 

Je ne sais ; mais Myrtil n*est guère dans un Age 
Qui soit propre à ranger au joug du mariage.' 

B4PHNÉ. 

Son mérite naissant peut frapper d'autres yeux; 
Et l'on veut s'engager un bien si précieux, 
Prévenir d'autres cœurs , et braver la fortune 
Sous les fermes liens d'nae chaîne commune. 

iROXàNE, 

Comme par son esprit et ses autres brillants 
Il rompt Tordre commun, et devance le temps, 
Notre flamme pour lui veut en faire de même, 
Et régler tous ses vœux sur son mérite extrême^ 
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LICARSIS. 

Il est vrai qu'à ion âge il surprend quelquefois; 
Et cet Athénien qui fut chez moi vingt mois , 
Qui, le trouvant joli , se mit en fiantaisie 
De lui remplir Fesprit de sa philosophie. 
Sur de certains discours Fa rendu si profond , 
Que , tout grand que je suis, souvent il me confond* 
Mais, avec tout cela, ce n'est encor qu'enfance , 
Et son fait est mêlé de beaucoup dHnnocence. 

UAPHNé. 

Il n*est point tant enfant, qu'à le voir chaque jour 
Je ne le croie atteint déjà d'un peu d'amour; 
Et plus d'une aventure à mes yeux s'est offerte 
Où j*ai connu qu'il suit la jeune Mélicerte. 

ÉnoxÈNB. 
Us pourroient bien s'aimer, et je vois... 

LICARSIS. 

Franc abus. 
Pour elle , passe encore, elle a deux ans de plus ; 
Et deux ans, dans son sexe, est une grande avance. 
Mais pour lui, le jeu seul l'occupe tout, je pense; 
Et les petits désirs de se voir ajusté 
Ainsi que les bergers de haute qualité. 

DAPHNé. 

Enfin nous desirons par le nœud d'hyménée 
Attacher sa fortune à notre destinée. 

éROXÈNB. 

Nous voulons. Tune et l'autre, avec pareille ardeur, 
Nous assurer de loin l'empire de son cœur. 

4- 9 
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LICARSIS. 

Je m*eD tiens^honoré plus qu*on ne sauroit croire. 
Je suis un pauvre pâtre ; et ce m'est trop de gloire 
Que deux nymphes d'un rang le plus haut du pay» 
Disputent à se faire un époux, de mon fils. 
Puisqu'il vous plaît qu'ainsi la chose s'exécute, 
Je consens que son choix régie votre dispute ; 
Et celle qu'à l'écart laissera cet arrêt 
Pourra, pour son recours, m'épouser, s'il lui plait. 
C'est toujours même sang , et presque même chose. 
Mais le voici. SoufFrez qu'un peu je le dispose. 
Il tient quelque moineau qu'il a pris fraîchement : 
Et voilà ses amours et son attachement. 

SCÈNE V. 

ÉROXÈNE, DAPHNÉ et LICARSIS, dans le 
fond du théâtre; MYRTIL. 

MTRTIL, se croiront seul, et tenant un mmneau dans 

une cage. 
Innocente petite bête. 
Qui contre ce qui vous arrête 
' Vous débattez tant à mes yeux, ' 
De votre liberté ne plaignez point la perte : 
Votre destin est glorieux , 
Je vous ai pris pour Mélicerte ; 
Elle vous baisera vous prenant dans sa main; 
Et de vous mettre en son sein 
EWe vous fera la grâce. 
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Et qui doB rak^ iiéias! knu ' eua. pâil mmoeau. 



Myitil ! Ifjaiaj « noL IjHMiK là «K jo^iMflc ; 
Il s'agit é!mtÊÊfe ekue ià qae éc imm mtmwL , 
Ces ÂBmx. m ^ mqh t 1 ^ Mytàl, à-^fr'Aits^fc fiiOUJU J u i i t:, 
Et ft jwe Ay fw ^>wHt »e àeiwidcm^ 
Je dois par im liymes t'«^|i^<0r à lems v«e«ic, 
Etc'cat toi qae îmm vmtt qm <JMÙiMes 4es 4Mnt. 

Ces nymphes? 

LICARStS, 

Om. Des de«x tu peux «n «Iwisir iim«. 
Vois quel est ton bonheur, et bénis la fortune. 

MTRTIL. 

Ce choix qui m'est offert peut-tl m'étr» un bmih«ttt^ 
S*il n'est aucunement souhaité de mon cœur? 

LlGARStS. 

Enfin qu'on le reçoive ; 'et que , sans së Gonfnndre, 
A rhonneur qu'elles font on songe k bien réffondr». 

énoxèm. 
Malgré cette fierté qui régne pdrml timM^ 
Deux nymphes, 6 Myrtil, viennent s'offrir à totH} 
Et de nos qualités les merveilles étlm^f* 
Fout que nous renversons ici f ordre #lef ch<Me«. 

5<M» wmm fanssoM, Hyrtfl^ pour fav'n le rytr^flecrr , 
Coflter far cedb<>wi v#» yeu» et v»<re <<!^u»; 
Krmamm'em nj a éiug f^sot p»è»e<wf V» M^lt^f^ 
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Par un récit paré de tous nos avantages. 

MTRTII.. 

C'est me faire un honneur dont l'éclat me surprend ; 
Mais cet honneur pour moi, je Favoue , est trop grand. 
A vos rares bontés il Faut que je m*oppose : 
Pour mériter ce sort, je suis trop peu de chose; 
Et je serois fâché , quels qu'en soient les appas > 
Qu'on vous blâmât pour moi de faire un ch<HX trop bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez nos désirs, quoi qu'on en puisse croire; 
Et ne vous chargez point du soin de notre gloire. 

DAPHNÉ 

Non y ne descendez point dans ces humilités , 
Et laissez-nous juger ce que vous méritez. 

MYRTIL. 

Le choix qui m'est offert s'oppose à votre attente, 
Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. 
Le moyen de choisir de'de«x grandes beautés. 
Égales en naissance et rares qualités ! 
Rejeter l'une ou l'autre est un crime effroyable , 
Et n'en choisir aucune est bien plus raisonnable. 

ÉROXENE. 

Mais en faisant refus de répondre à nos vœux , 
Au lieu d'une, Myrtil, vous en outragez deux. 

DAPHNÉ. % 

Puisque nous consentons à l'arrêt qu'on peut rendre, 
Ces raisons ne font rien à vouloir s'en défendre. 

MTRTIL. 

Hé bien ! si ces raisons ne tous satisfont pas, 
Celle-ci le fera. : J'aime d'autres aij^pBis -, 
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Et je sens biea <pi'aii ccnu- qu^an bel objet engage 
Est insensible A sowti à toot autre a^-antage. 

LICAmSIS. 

Gomment donc ! Qu'est-ce d? Qui Teùt pu présiimer? 
Et saTef««ovs, morreux, ce que c'est que if aimer? 

MTKTIL. 

Sans sayotr ce que c*est, mon cœur a su le fiiîre. 

LICARSIS. 

Mais cet araonr me choque, et n*est pas nécessaire. 

Ittrtil. 
Vous ne deTiez donc pas, si cela vous dëplatt, 
Me fsiire un cœur sensible et tendre comme il est. 

LICARSIS. 

Mais ce' cœur que j*ai fait me doit obéissance. 

MYRTIL. 

Oui, lorsque d'obéir il est en sa puissance. 

LICARSIS. 

Mais enfin , sans mon ordre il ne doit point aimer. 

MTRTIL. 

Que n'empêchiez- vous donc que Ton pàt le charmer? 

LICARSIS. 

Hé bien? je vous défends que cela continue. 

MTRTIL. 

La défense, fai peur, sera trop tard venu*. 

LICARSIS. 

Quoi !^ pères n'ont pas des droits sopérienr» ? 

MTRTIL. 

Les dieux, qui sont bien plus, ne forcent point !«• <;œuri, 

LICARSIS. 

Les dieux. . Paix, petit sot. Cette v»*»n<MHiV^«' 



1 
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Me... le 

DAPHNB. l^tl 

Ne VOUS mettez point en courroux^ je vous prie. s« ' 

LICARSIS. \Z^ 

Non ; je veux qu'il se donne à Tune pour époux ^ ^' 

Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous. ^ 

Ah ! ah ! je vous ferai sentir que je suis père. 

DAPHNÉ. 1^4 

Traitons, de g^race, ici les choses sans colère. 

ÉROXBVib 

Peut-on savoir de vous cet objet si charmant 
Dont la beauté, Myrtil, vous a fait son amant? 

MTRTIL. 

Mélicerte , madame. Elle en peut faire d*autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous comparez, Myrtil, ses qualités aux nôtres! 

DAPHNÉ. 

Le choix d'elle et de nous est assez inégal!... 

MTRTIL. 

Nymphes, au nom des dieux, n'en dites point de mal. 

Daignez considérer, de grâce, que je l'aime; 

Et ne nre jetez point dans un désordre extrême. 

Si j'outrage, en l'aimsint, vos célestes attraits, 

Elle n'a point.de part au crime que je fois ; 

C'est de moi , s'il vous plaît, que vient toute l'offense. 

Il est vrai , d'elle à vous je sais la différence % 

Mais par sa destinée on se trouve enchaîné ; 

Et je sens bien enfin que le ciel m'a donné 

Pour vous tout le respect, nymphes, imaginable. 

Pour elle tout l'amour dont une ame est capable. 



\ 
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Je vois, à la rougeur qui vient de vous saisir, 
Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. 
Si vous parlez, mon cœur appréhende d'entendre 
Ce qui peut le blesser par Tendroit le plus tendre ; 
Et , pour me dérober à de semblables coups , 
Nymphes, j*aime bien mieux prendre congé de vous. 

LICARSIS. 

Myrtil ! holè, Myrtil ! veux-tu revenir , traître? 
Il fuit: mais on verra qui de nous est le maître. 
Ne vous effrayez point de tous ces vains transports ; 
Vous Fauree pour époux, j'en réponds corps pour corps. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND, i 



SCÈNE I. 

MÉLICERTE, CORINNE. 

MÉLICERTE. 

Ah! CorioDe, tu viens de l'apprendre de Stelle, 
Et c*e8t de Licarsis qu'elle tient la nouvelle... 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que les qualités dont Myrtil est orné 
Ont su toucher d'amour Éroxène et Daphné? 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande. 
Qu'ensemble elles en ont déjà fait la demande ; 
Et que, dans ce débat, elles ont fait dessein 
De passer dès cette heure à recevoir sa main ? 
Âh ! que tes mots ont peine à sortir de ta bouche ! 
Et que c'est foiblement que mon souci te touche! 

CORINNE. ^ 

Mais quoi ! que voulez-vous? C'est là la vérité , 
Et vous redites tout comme je l'ai conté. 

MÉLICERTE. 

Mais comment Licarsis reçoit-il cette affaire? 







Ah! te ■« £m Mowir pw «iMi îttéiffèi««€«x 
Mais &^ qpck seatiaciits liyftîl a-t^ fiiit v«ir? 

CORI3IMB. 

Je ne sais. 

MBLICERTK. 

Et c'est là ce qu'il fiftUoit savoir^ 
Cruelle! 

CORINNE. 

En vérité, je ne sais comment faitu ( 
Et de tous les côtés je trouve à vout dépUirt*. 

MéLlOBRTB. 

Cest que tu n'entres point dani tout 1m mouvamttnti 
D'un cœur, hélas! rempli de tendrei ifintimiiiiti. 
Va-t'en ; laisse-moi leule en cette lolitudii 
Vasser quelqueê moment! de mon in<\M\4ViÀ« \ 





)«e 


^^H 


. 


^H 




MËLICEHTK. ^^H 


Voua le VDye 


, inoti CiBur, ce que c'est que d'aimer; 


KtOéliseavoi 


[ su trop bien m'au informer. 


Celle clianna 


nie mère, avant la destinée. 


UeJitDitiui 


fois.surleborddaPéDéei 




Ma eUe , eouge à toi : l'amour sut jeuues cœurs 




Se prÉseute 


toujours entouré de douceur». 




D'abord il 






Mais il Crai 


e après lui de» troubles effroyables ; 




Et si tu veu 


I passer tes jours dans quelque paii. 




Toujours, 


^mmed'unmaljdëfends-loiaesestraiu 


DecealefoDS 


mou cceur, je m'ëloîi souveniK ; 


El quand Myrtil venoil il t'otlrit i ma vue. 


Qu'iljauoila 


vee moi, qu'il me rendoit des soins, 


Je vous dîso 


toujours de vous y plaire moins. 


Vous ne ma 






Dans ce naissant amour, qui Aattoit von desiu. 


Vous ne vous figuiiez que joie et quepjaùirs; 


Cependant v 


ous voyei ta cruelle disgrâce 


Dont en ce L 


rista jour le deatio vous menace, 


Et la peine n 


oHelle où ïou* voilà rédulL 


Ah , moo cœ 


ur! ah, mon c<Eurl je vous l'avois bien di 


Mail («nous 


s'il se peut , [luli e douleur couverte. 


^ 


^^^H 



ACTE 11, SCÈNE 111. 107" 

SCÈNE m. 

MTRTIL, MÉLICERTE. ' 

MYRTIL. 

J'ai fait tantôt, charmante Mélicerte, 
Un petit prisonnier que je garde pour ▼eus. 
Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. 
C*est un jeune moineau qu'avec un soin extrême 
Je veux, pour vous loffrir, apprivoiser moi-même. 
Le pissent n'est pas grand ; mais les divinités 
Ne jettent leurs regards que sur les volontés. 
C*est le cœur qui fait tout; et jamais la richesse 
Des présents que... Mais, ciel! d'où vient cette tristesse? 
Qn avez-vous, Mélicerte? et quel sombre chagrin 
Se voit dans vos beaux yeux répandu ce matin?... 
Vous ne 'répondez point; et ce morne silence 
Redouble encor ma peine et mon impatience. 
Parlez. De queiennui ressentez-vous les coups? 
Qu'est-ce donc? 

MÉLICBETI. 

Ce n'est rien. 

MTRTIL. 

Ce n'est rien , dites- vous? 
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes. 
Cela s'accorde-t-il , beauté pleine de charmes? 
Ah! ne me faites point un secret dont je meurs; 
Et m'expliquez, hélas ! ce que disent ces pleurs. 

MÉLICERTE. 

Rien ne me servirait de vous le faire eikXetiÀ\«. 




D'aburd il D'offre aux ;eui que choKi agréi 
Mais il traine apvia lui des traublo effroyables ; 
Etti tu veux passer Ces jours dans quelque paix, 
ToDJours, comme d'un mal, défeads-toi daseilR 
De ces leçous, mon ciBur, je m'élois sanv 
£C quand Myitîl lenoit A s'offrir à ma «u 



Se vit liienUt changée en trop de bienveillance. 
Dam ce Daïasnnt amour, qui Hatloit voïdeaira. 
Vous ne vons figuriez qoejoie et que plaïi 
Cependant vont voyei la cruelle disgrâce 
Dont en co trille jour le destin vous mené 
El la peine mortelle où vous voila réduit. 



i 




ACTE 11, SCÈNE 111. 107^ 

SCÈNE m. 

MTRTIL, MÉLICERTE. ' 

M YRTIL. 

J'ai fait tantôt, charmante Mélicerte, 
Jn petit jMriêonnier que je garde pour ▼ous, 
U dont peut-être un jour je deviendrai jaloux, 
^est un jeune moineau qu'avec un soin extrême 
e veux, pour vous Toffrir, apprivoiser moi-même. 
je pissent n'est pas grand ; mais les divinités 
ie jettent leurs regards que sur les volontés. 
;^est le cceur qui fait tout; et jamais la richesse 
)6S présents que... Mais, ciel! d'où vient cette tristesse? 
^n avez-vous, Mélicerte? et quel sombre chagrin 
$e voit dans vos beaux yeux répandu ce matin?... 
i^ous ne répondez point; et ce morne silence 
Redouble encor ua peine et mon impatience, 
'arlez. De quei ennui ressentez- vous les coups? 
Qu'est-ce donc? 

MÉLICBETl. 

Ce n'est rien. 

MTRTIL. 

Ce n'est rien , dites- votts? 
It je voit cependant vos yeux couverts de larmes. 
3ela s'accorde-t-il , beauté pleine de charmes? 
ih! ne me faites point un secret dont je meurs; 
St m'expliquez, hélas ! ce que disent ces pleurs. 

MÉLICERTE. 

Rien ne me servirait de vous le faire entenÀi^. 



io8 MÉLICERTE. 

MTRTIL. 

Devez- VOUS rien avoir que je ne doive apprendre? 
Et ne blessez- vous pas votre ambur aujourd'hui. 
De vouloir me voler ma part de votre ennui? 
Ah ! ne le cachez point à l'ardeur qui m'inspire. 

MÉLICERTE. 

Hé bien! Myrtii, hé bien ! il faut donc vous le dire. 

J'ai su que, par un choix plein de gloire pour vous, 

Eroxène et Daphné vous veulent pour époux ; 

Et je vous avouerai que j'ai cette foiblesse 

De n'avoir pu , Myrtil, le savoir sans tristesse, 

Sans accuser du sort la rigoiu*eiise loi 

Qui les rend dans leurs vœux préférables à moi. 

MTRTIL. 

Et vous pouvez l'avoir cette injuste tristesse! 
Vous pouvez soupçonner mon amour de foiblesse. 
Et croire qu'engagé par des charmes si doux 
Je puisse être jamais à quelque autre qu*à vous; 
Que je puisse accepter une autre main offerte ! 
Hé ! que vous ai-je fait, cruelle Mélicerte , 
Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur. 
Et faire un jugement si mauvais de mon cœur? 
Quoi ! faut-il que de lui vous ayez quelque crainte ! 
Je suis bien malheureux de souffrir cette atteinte ! 
Et que me s«rt d'aimer comme je fais, hélas { 
Si vous êtes si prête à ne le croire pas ? 

MÉLICERTE. 

Je pourrois moins, Myrtil, redouter ces rivales, 
Si les choses étoient de part et d'autre égales; 
Ft, dans un rang pareil , j'oserois es^rer 
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Que peut-être Famonr me ferait préférer : 
Mais rinégalité de bien et de naissance , 
Qui peut d'elles à moi faire U différence... 

MTRTIL. 

Ah! leur rang de mon cœur ne viendra point à bout; 

Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 

Je vous aime , il suffit; et dans votre personne 

Je vois rang, biens, trésors , états , sceptre, couronne; 

Et des rois les plus grands m*offrît-un le pouvoir. 

Je n'y changerois pas le bien de vous avoir. 

C'est une vérité toute sincère et pure ; 

Et pouvoir en douter est me faire une injure. 

MBLICERTE. 

Hé bien ! je crois , Myrtil, puisque vous le voulez , 
Que vos vœux par leur rang ne sont point ébranlés , 
Et que, bien qu'elles soient nobles ^ riches et belles, 
Votre cœur m'aime assez pour me mieux aimer qu'elles 
Mais ce n'est pas l'amour dont vous suivez la voix; . 
Votre père, Myrtil, réglera votre choix. 
Et de même qu'à vous je ne lui suis pas chère , 
Pour préférer à tout une simple bergère. 

MTHTIL. 

Non , chère Mélicerte, il n'est père ni dieux 

Qui me puissent forcer à quitter vos beaux yeux; 

Et toujours de mes vœux reine comme vous êtes... 

MÉLICERTE. 

Ah, Myrtil ! prenez garde à ce qu'ici vous faites : 
N'allez point présenter un espoir à mon cœur. 
Qu'il recevroit peut-être avec trop de douceur, 
Et qui , tombant après comme uu éc\%Vx c^v^^'^»^ 

4. ^ \^ 



no MÉLICERTE. 

Me rendroit plus cruel le coup de ma disgrâce. 

MTRTIL. 

Quoi ! faut-il des semiMits appeler le secours, 
Lorsque l'on vous promet de vous aimer toujours? 
Que vous vous faites tort par de telles alarmes, 
Et connoissez bien peu le pouvoir de tos charmes! 
Hé bien ! puisqu'il le faut, je jure par les dieux, 
Et, si ce n'est assez, je jure par vos yeux 
Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. 
Recevez-en ici la foi que je vous donne; 
Et souffrez que ma bouche, avec ravissement, 
Sur cette belle main en signe le serment. 

MBLICERTV. 

Âb, Myrtil! levez- vous, de peur qu'on ne vous voie. 

MTRTIL. 

Est-il rien?... Mais, ô ciel! on vient trdhbler ma joie 

SCÈNE IV. 

LICARSIS, MYRTIL, MÉLICERTE. 

LICARSIS. 

Ne vous contraignez pas pour moi. 
MÉLICERTE, à part. 

Quel sort fâcheux 

LICARSIS. 

Cela ne va pas mal, continuez tous deux.' 
Peste! mon petit fils, que vous avez Pair tendreî 
Et qu'en maître déjà vous savez vous y prendre î 
fous a-t-it, ce savant qu'Athènes e^aVa , 



ACTE 11, SCÈNE IV. lit 

Dans sa philosophie appris ces choses-U ? 
Et vous qui loi donnes , de si douce manière , 
Votre main à haiser, la gentille bergère, . 
L*honnenr vons apprend-il ces mignardes douceurs 
Par qui vous débauches ainsi les jeunes cueurs? 

MTRTIL. 

Ah ! quittes de ces mots foutrageante bassesse, 
Et ne m'accables point d*un discours qui la blesse. 

L4CAR8IS. 

Je veux lui parler, moi. Toutes ces amitiés... 

MTRTIL. 

Je ne sonffirirai point que vous la maltraities. 
A du respect pour vous la naissance m'engage; 
Biais je saurai sur moi vous punir de l'outrage. 
Oui , j'atteste le ciel que si , coulre mes vaux , 
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux , 
Je vais, avec ce fer qui m'en fera justice. 
Au milieu de mon sein vous chercher un supplice , 
Et par mon sang versé lui marquer promptemcut 
L'éclatant désaveu de votre emportement. 

MÉLICSRTE. 

Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l'enHamme, 
Et que mon dessein soit de séduire sou ame. 
S*i\ s'attache à me voir, et me veut quelque bleu , 
C'est de son mouvement, je ne l'y force en rien. 
Ce n'est pas que mon cœur veuille ici su défendre 
De répondre à sc^ vœux d'une ardeur assez tendre ; 
Je l'aime, je l'avode, autant qu'on puisse aimer : 
Mais cet amour n'a rien qui vous doive alarmer; 
£t pour vous arracher toute in^ufttb cié».u^i& ^ 



112 MÉLICERTE. 

Je \ous promets ici d'éviter sa présence. 

De faire place au choix où vous vous résoudres, 

Et ue souffrir ses vo&ux que quand vons le Toodrei. 

SCÈNE V. 

LIGARSIS, MTRTIL. 

MIRTIL. 

Hé bien ! vous triomphez avec cette retraite. 
Et dans ces mots votre ame a ce qu'elle souhaite : 
Mais apprenez qu'en vain vous vous réjouissez, 
Que vous serez trompé dans ce que vous pensez, 
Et qu'avec tous vos soins, toute votre puissance, , 
Vous ne gagnerez rien sur ma persévérance. 

LICARSIS. 

Comment! A quel orgueil, fripon, vous vois-je aller! 
Est-ce de la façon que l'on me doit parler? 

MYRTIL. 

Oui, j'ai tort, il est vrai; mon transport n'est pas sage 
Pour rentrer au devoir, je change de langage. 
Et je vous prie ici , mon père, au nom des dieux, 
Et par tout ce qui peut vous être précieux. 
De ne vous point servir dans cette conjoncture 
Des Hers droits que sur moi vous donne la nature : 
Ne m'empoisonnez point vos bienfaits les plus doux. 
Le jour est un présent que j'ai reçu de vous; 
Mais de quoi vous serai-je aujourd'hui redevable, 
Si vous me l'allez rendre, hélas! insupportable? 
/y est sans Méticerte un supplice à mes ^«oxv 



ACTE II, SCÈNE V. ii3 

Sans ses divins appas rien ne m'est précieux, 
Ils font font mon bonheur et toute mon envie; 
Et si vous me l'ôtez, vous m*arrachez la vie. 

LiCAmsis, à part. 
Aux douleurs de son ame il me fait prendre part. 
Qui Fauroit jamais cru de ce petit pendard? 
Quel amour! quels transports! quelsdisconrsponrsonàgc! 
J*en suis confus, et sens que cet amour m*engage. 

MTRTIL, X jetant aux genoux de JJcarsis. 
Voyes, me voulez-vous ordonner de mourir? 
Vous n*avea qu'à parler , je suis prêt d'obéir. 

LiCARSis, à part. 
Je n'y puis plus tenir, il m'arrache des larmes , 
Et ses tendres propos me font rendre les armes. 

MTRTIL. 

Que si dans votre cœur un reste d'amitié 
Vous peut de mon destin donner quelque pitié, 
Accordez Mélicerte à mon ardente envie , 
Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 

LICARSIS. 

Lève -toi. 

MYRTIL. 

Serez-vous sensible à mes soupirs? 

LICARSIS. 

Oui. 

MTRTIL. 

J'obtiendrai de vous l'objet de mes désirs? 

LICARSIS. 

Oui. 



ii4 MÉLICERTE. | 

MTRTIL. »■ 

Vous ferez pour moi que son oncle l'oblige 
A me donner sa main? 

LIGARSIS. 

Oui. Lève-toi , te dis-je. 

MTRTIL. 

O père le meilleur qui jamais ait été ! 

Que je baise vos mains , après tant de bonté. 

LIGARSIS. 

Ah ! que pour ses enfants un père a de foi blesse ! 
Peut-on rien refuser à leurs mots de tendresse? 
Et ne se sent-on pas certains mouvements doux, 
Quand on vient à songer que cela sort de vous? 

MTRTIL. 

Me tiendrez-vous au moins la parole avancée? 
Ne changerest-vous point, dites-moi, de pensée? 

LIGARSIS. 

Non. 

MTRTIL. 

Me permettez- vous de vous désobéir, 
■Si de ces sentiments on vous fait revenir? 
Prononcez le mot. 

LIGARSIS. 

Oui. Ah ! nature, nature ! 
Je m'en vais trouver Mopse , et lui faire ouverture 
De l'amour que sa nièce et toi vous vous portez. 

MTRTIL. 

Ah ! que ne dois-je point à vos rares bontés ! 

{seul.) 
Quelle heureuse nouvelle & dire a'Mlé\vewVt\ 
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le n'accepterois pas une cooroone offerte, 
Pour le planir que j*ai de courir loi porter 
Ce menreilleiiz tnocès qui la doit contenter. 

SCÈNE VI. 

ACANTE, TIRÈNE, MTRTIL. 

AGARTE. 

Ah 9 Myrtil! vous aves du ciel reçu dès charmes 
Qui nous ont préparé des matières de larmes; 
Et leur naissant éclat, fatal à nos ardeurs, 
De ce que nous aimons nous enlève les cœurs. 

TIRÈNE. 

Peutpon savoir, Myrtil, vers qui de ces deux belles 
Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles, 
Et suf qui doit de nous tomber ce coup affreux 
Dont se voit foudroyé tout l'espoir de nos vœux? 

ACANTE. 

Ne faites point languir deux amants davantage, 
Et nous dites quel sort votre cœur nous partage , 

TIRÈNE. 

Il* vaut mieux, quand on craint ces malheurs éclatant», 
En mourir tout d'un coup que traîner si long-tempt. 

MTRTIL. 

Rendez, nobles bergers, le calme k votre flamme; 

La belle Mélicerte a captivé mon ame. 

Auprès de cet objet mon sort est assez doux 

Pour ne pas consentir k rien prendre sur vous; 

Et si vos wœux enfin n'ont que Ve% mietit \à cxixtÀx^ ^ 



ii6 MÉLICERTE. 

Vous n'aurexy Tun ni l'autre , aucun Ueu de vous plaindre. 

ACANTB. 

Ah , M jrtil ! te peut-il que deux triâtes amants... 

TIRÈNE. 

Est-il vrai que le ciel, sensible à nos tourments... 

MTRTIL. 

Oui : content de mes fers comme d'une yictoire , 
Je me suis excusé de ce choix plein de gloire; 
J'ai de mon père encor changé les volontés , 
Et Fai fait consentir à mes félicités. 

▲CANTK, à lYràne. 
Âh ! que cette aventure est un charmant mimclet 
Et qu'à notre poursuite elle ôte un grajad obstacle! 

TIRÈNE, àAcante. 
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vcoux. 
Et nous donner moyen d'ôtre contents tous deux* 

SCÈNE VIL 

NICANDRE, MYRTIL, ACANTE, TIRÈNE. 

NICAMORE. 

Savez- VOUS en quel lieu Mélicerte est cachée? 

MTRTIL. 

Comment? 

NICAMDRE. 

En diligence elle est par-tout cherchée. 

MTRTIL. 

Et pourquoi? 

NICANDBB. 

>ous allons \terdTe celuV^^ulé. 
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Cest pour elle qu'ici le roi s'est transporté ; 
Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie. 

MTBTIL. 

O ciel! EzpUquez-moi ce discours, je vous prie. 

mCANDRE. 

Ce sont des incidents grands et mystérieux. 
Oui , le roi vient chercher Mélicerte en ces lieux ; 
Et l'on dit qu'autrefois feu Bélise sa mère , 
Dont tout Tempe croyoit que Mopse étoit le frère... 
Mais je me suis chargé de la chercher par-tout : 
Vous saurez tout cela tantôt de hout en bout. 

MTRTIL. 

Ah dieux! quelle rigueur! Hé ! Nicandre, Nicandre ! 

ACANTE. 

Suivons aussi ses pas, afin de tout apprendre. 



FIN DE MELICERTE. 



PASTORALE 

COMIQUE, 

Représentée le a décerobfre 1666. 



PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

IRIS, bergère. 

LYCAS, riche pasteur, amant d'Iris. 

PHILÈNE, riche pasteur, amant d'Iris. 

CORYDON, berger, confident de Lycas, amant 

d'Iris. 
Un PATRE, ami de Philène. ' 

Un bergeb. 

j 4 

PERSONNAGES DU BALLET. 

Magiciens dansants. 

Magiciens chantants. 

DÉMONS dansants. 

Paysans. 

Une égyptienne, chantant et dansant. 

Égyptiens dansants. 



La scène est en Thessahe, dans un hameau de la 
vallée de Tempe. 



PASTORALE 

COMIQUE. 



SCÈNE I. 

LTCAS, CORYDON. 

SCÈNE If. 

LYCÀS;'MA6l0fENS chanUmis et dansants; 

DÉMONS. 



PREMIÈRE ENTRÉE DU BALLET. 



( Deux ma^ciens commencent, en dansant, un enchan- 
tement pour embellir Lycas : ils frappent fat terre avec leurs 
baguettes, et en font sortir six démons, qui se joignent à 
eux. Trois magiciens fiprtent aussi de dessous terre. ) 

txois fttAGiciEMft ehâtUams. 

Déé^sti dm Appas, 

Ne flcma refusé pas 
La graCè qa'îifif»lôr611t ùos bouehes. 
Nous f en prions par tes llibans , 
Par tes bonéleS de diamaiits, ' 

Ton rouge, ta poudre, tes mouchés, 
Ton tnasqtie, fa coiffe 6t tes ^anU. 
4- v\ 
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UN MAGICIEN. 

G toi , qui peux rendre agréables 
Les visages les plus mal faits , 
Répands, Vénus , de tes attraits 
Deux ou trois doses charitables 
Sur ce museau tondu tout frais. 

TROIS M AGicmtf s chantants. 

Déesse des appas , 

Ne nous refuse pas 
La grâce qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par tes rubans. 
Par tes boucles de diamants , 
Ton rouge, ta poudre, tes moucHes 
Ton masque , ta coiffe et tes gants. 

DEUXIEME ENTRÉE DU BALL 

(Les six démons habillent Lycas d'une manier 
et bizarre. ) 

TROIS MAGICIENS chantants. 

Ah ! qu'il est beau , 

Lejouvenceaul 
Ah ! qu'il est beau! ah ! qu'il est beat 
Qu'il va faire mourir de belles ! 
Auprès de lui les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peau. 

Àh! qu'il est beau, 

Lejouvenceaul 
Ah! qu'il est beau! ah! qu'il est beau 
Ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho. 



SCÈNE II. m3 

TROISIÈME ENTREE DU BALLET. 

( Les magiciens et les dëmoiis continuent leurs danses , 
landis que les trois magiciens chantants continuent à se 
moquer de Lycas. ) 

Tmois MAGICIENS chantants. 

Qu'il est joli. 

Gentil , poli ! 
Qu'il est joli! qu'il est joli! 
Est-il des yeux qu'il ne ravisse? 
Il passe en beauté feu Narcisse , 
Qui fut un blondin accompli. 

Qu'il est joli, 

Gentil, poli! 
Qu'il est joli ! qu'il est joli! 
Hi^hi, hi,hi, hi, hi,hi,hi. ' 

(Les trois magiciens chantants s'enfoncent dans la terre , 
et les magiciens dansants disparoissent.) 

SCÈNE III. 

LYCÀS, PriïLÈNE. 

p H I L è N E, sont voir l^cas^ chante. 
Paissez, chères brebis, les herbettes naissantes; 
Ces prés et ces ruisseaux ont de quoi vous charmer: 
Mais si vont désires rivre toujours contentes, 
Petites innocentes y 
Gardes-Tont bien d'aimer. 
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LTCA8, sans voir Phitène. 

(Ce pMttur, vofdâiic hân des vers poar sa aultresse, 

prononce le nom d'Iris assez haut pouf que Philène len- 
tende.*) 

PHILÈNE, àl^cas. 
Est-ce toi que j'entends, téméraire? Est-ce toi 
Qui nommer la beauté qui me ti^t uim sa loi? 

LTCAS. 

Oui, c*e8t moi; oui, c*est moi. 

PHIL^NB. 

Oses-tu bien, en aucune façon, 
Proférer ce beau nom ? 

LTCAS. 

Hé! pourquoi non? hé! pourquoi non? 

PHILÈNE. 

Iris charme mon ame ; 
Et qui pour çl)e aura 
Le moindre brin de flamme, 
il s*en repentira. 

LTCAS. 

Je me moque de cela, 
Je me moque de cela. 

PHILÈNE. 

Je t'étranglerai , mangerai , 

Si(« nomip^ jamais ma belle. 

Ce que je dis, je le ferai, 

Je i'éiva^l§rM, qujRgeri». 

Il inffiit qn» jf^m M jnré , 

Quand 1m diettKftiendrotcnt ta querelle , 

Je t'étrangléfaif maogerai. 
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Si tu nommes jamais ma b«lle. 

LTCAS. 

Bagatelle, bagatelle. 

-SCÈNE IV. 

IRIS, LTCAS. 

SCÈNE V. 

LYCAS, tJN PATRE. 

Le pâtre ^»porte à Lycas vtn cartel de la part de Philène. ) 

SCÈNE VI. 

LYCAS, CORYDON. 

SCÈNE VIL 

PHILÈNE, LYCAS. 

PHILÂNB chante. 
Arrête, malheureux; 
Tourne , tourne visage , 
Et voyons qui des deux 
Obtiendra Favantage. 

LTCAS. 

(Lycas h^te à se battre.) 

PHILBNE. 

Cest par trop discourir ; 
Allons, il faut mourit. 
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SCÈNE Vin. 

PHILÈNE, LYGAS, ipatsans. 

(Les paysans vieniiei|l pour sépivvr Philène et Lycas.) 

QUATRIÈME ENTREE DU BALLET. 

(Les paysans prennent querelle en Tçulant séparer les 
deux pasteurs , et danfent. «n se bfitQUK' ) 

SCÈNE IX, 

CORTDON, LTGA9, PHII4ÈNB, isatsans. 

(Corydon, par ses 4i6COi||s, trQOvç jioyen d'apaiser la 
querelle des paysans. ) 

CINQUIEME ENTREE DU BALLET. 

(Les paysans, féeonc4l}é%, 4#QSf9t ensemble. ) 

CORYDON, JuTCA^, PHILÈNE. 

SCÈNE XL 

IRIS, GORYDON. 

SCÈNE XII. 

PHILÈNE, LTCAS, IRIS, GORYDON. 

(Lycas et Philèfie , aigimli fia )fi bergère , la pressent de 
décider Jeguel des dcm aura la préfiéfesnce. ) 
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paitKlfB, à Lris. 
N*atteiidet pas qa*ici jo-me vante moi-même 
Pour k choix qm vous balances ; 
Vous avez des yeoz, je tous aime, 
Cest Yons en dire asses. 

( La bergère décide en faveur de Corydon. ) 

SCÈNE XIII. 

PHILÈNE, LTGAS. 

PHI LE NE cAcnle. 
Hélas! peut-on sentir de plus vive douleur? 
Nous préférer un servile pasteur ! 
Ociel! 

M,Y CAS chante. 
Osort! 

PH'iLàlCB. 

Quelle rigueur! 

LTCAt. 

Quel coup ! 

. PBILÀNE. 

Quoi ! tant de pleurs... 

LTCAS. 

Tant de persévérance... 

PHILàlfS. 

Tant de langueur... 

LTCAS. 

Tant de «ouCCf ^uc^ . . . 
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PHILBNE. 

Tant de vœux... 

LTCAS. 

Tant de soins... 

PHILÈNB. 

Tantd*ardeur... 

LTCAâ. 

Tant d'amoor.. 

PHlLÈNEv 

Avec tant de mépris sont traités en ce jour! 
Afa , cruelle ! 

LTCAS. 

Cœur dut! 

PHILÈNE. 

Tigresse! 

LTCAS. 

Inexorable ! 

PHILÂICS. 

Inhumaine! 

LTCAS. 

Insensible ! 

PHILÈNE. 

Ingrate! 

LTCAS! 

Impitoyable ! 

PHILÈNE. 

Tu veui donc nous faire mourir ! 
Il faut te contenter. 

LTCAS. 

Il te faut ofcêu 
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p H I L È N E, timrU son javelot. 
Mourons , Lycas. 

LYCA8, tirant sonjmtetot. 

Moaroni , Philèue. 

PHILBME. 

Avec ce fer finissons notre peine. 

LTCAS. 

Pousse. 

PHIX.BlfE. 

Ferme. 

LTCAS, 

Courage. 

PHILÈNE, 

Allons» va le premier. 

IYCA9. 

Non f je veux marcher le dernier. 

P0I(.ÈfîE. 

Puisque même malheur aujourd'hui nous assemble, 
Allons ) partons ensemble. 

SCÈNE XIV. 

uif BERGER, LTCAS, PHILÈNE. 

xe BERGER chante. 
Ah ! quelle folie 
De quitter la vie 
Pour bne beauté 
Pont on est rebuta ! 
On peut, pour un objet aimable , 
Dont l« comr potu «%^ ia\oI«^>\« > 



i3o PASTORALK COMIQUF,. 

Vouloir perdre la clarté; 
Mais quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté , 
Ah I quelle folie! 

SCÈNE XV. 

UNE ÉGYPTIENNE; égyptiens dansants, 

l'égyptienne. 
D'un pauvre coeur 
Soulagez le martyre ; 
D'un pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 
J'ai beau vous dire 
Ma vive ardeur, 
Je vous vois rire 
De ma langueur: 
Ah! cruel, j'expire 
Sous tant de rigueur! 
D'un pauvre cœur 
Soulagez le martyre ; 
D'un pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 

SIXIÈME ENTRÉE DU BALLET. 

(Douze Egyptiens, dont quatre jouent de la guitar 
quatre des castagnettes , quatre des gnacares , dansent av 
/'Egyptienne aux chantons quaWe c^uitft.^ 



SCÈNE XV. 



L*ÉGTPTIEMNE. 



1^1 



Croyec-moi, kâtons-noos, ma Sylvie, 
Usons bien des moments précieux, 

Contentons ici notre envie; 
De nos ans le fea nous y convie : 
Noos ne saurions, vous et moi, foire mieux. 

Quand l'hiver a glacé nos guérets. 
Le printemps vient reprendre sa place. 
Et ramène à nos champs leurs attraits ; 
Mais, hélas! quand l'âge nous glace, 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

Ne cherchons tous les jours quà nous plaire; 
Soyons-y l'un et Tautre empressés ; 
Du plaisir faisons notre affaire : 
Des chagrins songeons à nous défaire , 
U vient un temps où Ton en prend assez. 

Quand l'hiver a glacé nos guérets. 
Le printemps vient reprendre sa place , 
Et ramène à nos champs leurs attraits; 
Mais, hélas! quand Fâge nous glace. 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 



FIN DE LA PASTORALE C0MI<}UE. 
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UAMOUR PEINTRE. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉD 

Don PEDRB, gentilhomme sicilien. 
ADRASTE, gentilhomme français, amani 

dore. 
ISnX)R£, Grecque, esclave de don Pédn 
ZAIDE , jeune qscla^e. 
Un SÉNATEUR. 
HALI, Turc, esclave d'Adraste. 
Deux laquais. 

PERSONNAGES DU RALLET 

Musiciens. 

Esclave chantant. 

Esclaves dansants. 

Maures et mauresques dansants. 



La scène est à Messine, dans une pla 
publique. 



LE SICILIEN, 

OU 

L'AMOUR PEINTRE. 

SCÈNE I. 

HALI, MusiciEiis. 

HAi4i,aujcm usiciens. 
Chut. N'avancez pas davantage, et demeurez 
dans cet endroit jusqu'à ce que je vous appelle. 

SCÈNE IL 

HALL 

Il fait noir comme dans un four. Le ciel s'est 
habillé ce soir en scaramouche^ et je ne vois pas 
une étoile qui montre le bout de son nez. Sotte 
condition que celle d'un esclave, de ne vivre ja- 
mais pour soi, et d'être toujours tout entier aux 
passions d'un maître, de n'être r^lé que par ses 
humeurs >, et de se voir réduit à faire ses propres 
«affaires de tous les soucis qu'il peut pretidre ! Le 
mien me fait ici épouser se% iaifi^âiib»iVss%\ ^^^ 
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parcequ*il est amoureux , il faut que , nuit et jour, 
je n'aie aucun repos. Mais voici des flambeaux; 
et sans doute c'est lui. 

SCÈNE III. 

ADRASTE; deux laquais, portant chacun 
un flambeau; H ALI. 

ADRA8TB. 

Est-ce toi, Hali? > 

H ALI. 

Et qui pourroit-ce être que moi , à ces heures 
de nuit? Hors vous et moi , monsieur, je ne crois 
pas que personne s'avise de courir maintenant les 
rues. 

ADRASTE. 

Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir per- 
sonne qui sente dans son cœur la peine que je sens. 
Car, enfin , ce n'est rien d'avoir à combattre Tin- 
différence ou les ri^eurs d'une beauté qu'on 
aime , on a toujours au moins le plaisir de la 
plainte et la liberté des soupirs : mais ne pou- 
voir trouver aucune occasion de parler à ce qu'on 
adore , ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour 
qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire ou lui dé- 
plaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré, de 
touteê les inquiétades , et c'e«t où me réduit l'in- 
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Bkl.L 







Il est vrai «p'cile et moi ^ocrent uoiu m»u« 
summes parié des ycu; mais eammeiil reiH^ii* 
noitre cpe chacttD de notre côté i)OUs< ii^tMu 
comme il £iat explîqaé ce lan^^age ? Kl que ti\U - 
je , après tout , si elle entend bien tout ct> que mt^« 
regards lui disent, et si les siens me dî«ent of quo 
je crois parfois entendre? 

HALl. 

n faut chercher quelque moyen <lt> xt* |iUliiM' 

d'autre manière. 

adhastk. 

As-tu là tes musiciens? 

nALi. 
Oui. 

ADHAM'I'K. 

Fais-les approcher. ( muI. ) J« v«M» jUMq^'f^M 
jour les faire ici cbantori ai ^aïï' *ï Utm ii»li#^M«< 
n obligera point cette hiàU k \mîuUft' h é^uy\mii 
fcnêtr^. 




Non ; je VFUi quelque cha^i? Ae tfndre et d« 
pauionaé , quelijnechoaec 
une douce ri^wrir. 
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HALI. 

Je vois bien que tous êtes pour le bëihol. Mail 
il y a moyen de nous contenter Tun et Tautrc : 
il faut qu'ils vous chantent une certaine scène 
d*nne petite comëdie que je leur ai vu essayer. Ce 
sont deux bergers amoureux , tout remplis de lan- 
gueur, qui , sur bémol , viennent séparément faire 
leurs plaintes dans un bois , puis se décoiivrent 
l'un à Tautre la cruauté de leurs maîtresses ; et 
là-dessus vient un bei^er joyeux avec un bécarre 
admirable , qui se moque de leur foiblesse. 

ADRASTE. 

J*y consens. Voyons ce que c'est. 

HALI. 

Voici tout juste un lieu propre à servir de 
scène ; et voilà deux flambeaux pour éclairer la 
comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi contre ce logis, afin qu*au moindre 
bruit que Ton fera dedans je fasse cacher les lu- 
mières. 
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FRAGMENT DE COMÉDIE, 

chanté et accompagne par les tikUâciens qu'HaTi a 

aHicBes» 

SCÈNE L 
PHILÈNE, TIRCIS. 

PREMIER MUSICIEN, repinésentont PhHène. 
Si datriste récit de mon inquiétude 
Je trouble le repos de TOtre solitude. 

Rochers, ne soyez point fâchés: 
Quand vous saurez Fexcès de mes peines secrètes, 
Tout rochers que vous êtes. 
Vous en serez touchés. 
DEUXIEME MUSICIEN, représcntatU Tircis. 
Les oiseaux réjouis dès que le jour s'avance 
Recommencent leurs chants dans ces vastes forêts ; 

Et moi j'y recommence 
Mes soupirs languissants et mes tristes re^prets. 

Âh! mon cher Philène... 

PHILÈNE. 

Ah! mon cher Tircis... 

TIRCIS. 

Que je sens de peine ! 

PHILÈNE. 

Que j'ai de soucis ! 

TIRCIS. 

Toujours sourde à mes vœux cstYm^^taVii ^\\m4i\c. 
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PHILÈNE. 

Chloris n*a point poar moi de ro^^ards adoucis. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

O loi trop inhamaine ! 
Amour, si ta ne peux les contraindre d'aimer, 
Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir de charmer ? 

SCÈNE II. 

PHILÈNE, TIRCIS, un pâtre. 

TBOisiEME MUSICIEN, représentant uti pâtre. 
Pauvres amants, quelle erreur 
D^adorer des inhumaines ! 
Jamais les' âmes bien saines 
Ne se payent de rigueur; 
' Et les faveurs sont des chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 
On voit cent belles ici 
Auprès de qui je m'empresse ; 
A leur vouer ma tendresse 
Je mets mon plus doux souci : 
Mais lorsque l'on est tigresse , 
Ma foi , je suis tigre aussi. 

PHILÈNE ET TIBCI8 ENSEMBLE. 

Heureux, hélas! qui peut aimer ainsi ! 

H ALI. 

Monsieur, je viens d*ouïr quelque bruit au- 
dedans. 

ADRA8TE. 

Qu'on se retire vite , et qu*on éteigne les flam- 
beaux. 
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SCÈNE V. 

D. PÈDRË, ADRASTË, UALI. 

D. PÈDRE, sortant de sa maison en bonnet de nuit 
et en robe de chambre y avec une épée sous son 
bras. 

Il y a quel(|ue temps que j'entends chanter à 
ma porte ; et sans doute cela ne se fait pas pour 
rien. 11 faut que dans Tol^scnritë je tâche à dé- 
couvrir quelles gens ce peuvent être. 

ADRASTE. 

Hall! 

H ALI. 

Quoi? 

ADRASTK. 

N*entend8-ta plus rien? 

HALI. 

Non. 

( Don Pèdre est derrière eux , qui les écoute. ) 

ADRASTE. 

Quoi ! tous nos efforts ne pourront obtenir que 
je parle un moment à cette aimable Grecque! et 
ce jaloux maudit , ce traître de Sicilien , me fer- 
mera toujours tout accès auprès d'elle ! 

HALI. 

Je voudrois de bon cccwv c^xxe le diable l'eût 
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emporta, poor la Êidgve <|a*il nous donDey le 
fâcheia, le bonneam qa!! est ! Ab! si noas le te- 
nions ici, que je prendrob de joie à Tcq^cr sur 
son dos tous les pas inatiles que sa jalousie nous 
fait £aure! 

ADEASTB. 

Sifam-iliMenpoartaBttrowerqaelqae moyen, 
quelqae inrention, qaelqae ruse, pour attraper 
notre brutal. Xy sois trop engagé pour en aToir 
le dâneati; et quand j*y devrois employer... 

Monsieur, je ne sais pas ce que cela Teut dire , 
mais la porte est ouverte ; et , si vous voules , feu- 
trerai doucement pour découvrir d*où cela vient. 
( Don Pèdre se retire sur sa porte. ) 

ADRASTB. 

Oui, fais, mais sans faire de bruit. Je ne m'é- 
loigne pas de toi. Plût au ciel que ce fût la char- 
mante Isidore ! 

D. PÈDRE, donnant un souffiet h EalL 
Qui va là ? 

»AL I*, renâant le soufflet à don Pèdre» 
Ami. 

D. PÈDRE* 

Holà ! Francisque , Dominique , 8imon , Mar- 
tin, Pieire, Thomas, Georges', Charles, Barthd- 
lemi : allons , promptemeni, mon é^4e.|tNet.\^v 
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dache , ma hallebarde, mes pistolets , mes mous- 
quetons, mes fusils. Vite, dépéchez. Allons, tue, 
point de quartier. 

SCÈNE VI. j 

ADRASTE, HALI. 

ADRASTE. 

Je n entends remuer personne. Hali! Hali! 

HALI, C£u:ké dans un coin. 
Monsieur. / 

ADRASTE. 

Où donc te caches-tu ? 

HALI. 

Ces gens sont-ils sortis? 

ADRASTE. 

Non. Personne ne bouge. 

HALI, sortant d'où il étoit caché. 
S*iU viennent, ils seront frottés. 

ADRASTE. 

Quoi \ tout nos soins seront donc inutiles ! et 
toujoura oe fAcheux jaloux se moquera de nos 
desseins ! 

* HALI. 

Non. Le courroux du point d'honneur me 
prend; i\ ne fiera pas dit c^'oi\\x\otiï^K<& de mon 



j 
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adresse : ma cjoalité de fbarbe sindigne de tous 
c;es obstacles, et je prétends faire éclater lei ta- 
lents <|iie j*ai eus dn ciel. 

ADKA8TE. 

Je Tondrois seulement c{ne, par cpielqae 
moyen, par on billet, par qnelque bouche, elle 
fnt avertie des sentiments cpi*on a pour elle, et 
savoir les siens là>dessus. Après, on peut trou- 
ver facilement les moyens... 

HALI. 

Laissez-moi faire seulement. J*en essaierai tant, 
de toutes les manières , que quelque chose enfin 
nous pourra réussir. AUons, le jour paroit; je 
vais chercher mes gens , et venir attendre en ce 
lieu que notre jaloux sorte. 

SCÈNE vn. 

D. PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je ne sais pas quel plaisir vous prenez à me 
réveiller si matin. Gela s'ajuste assez mal, ce me 
semble , au dessein que vous avez pris de me faire 
peindre aujourd'hui ; et ce n'est guère pour avoir 
le teint frais et les yeux brillants <yie se lever 
ainsi dès la pointe du jour. 

4 ^^ 
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D. pÉdRE. 

J*ai une affaire qui m'oblige à sortir à Theure 
qu*il est. 

I8IDOR& 

Mais Taffaire que vous avez eût bien pu se pas- 
ser, je crois, de ma présence; et vous pouyiei, 
sans vous incommoder, me laisser goûter les dou- 
ceurs du sommeil du matin. 

D. PÉDRE. 

Oui. Mais je suis bien aise de vous voir tou- 
jours avec moi. Il n'est pas mal de s'assurer un 
peu contre les soins des surveillants ; et cette niiit 
encore on est venu chanter sous nos feaétres. 

ISIDORE. 

Il est vrai : la musique en étoit admirable. 

D. PÈDRE. 

Cétoit pour vous que cela se foisoit ? 

ISIDORE. 

Je le veux croire ainsi, puisque vous me le 
dites. 

D. PÊDRE. 

Vous savez qui étoit celui, qui donnoit cette 
sérénade ? 

ISIDORE. 

Non pas: mais, qui que ce puisse être, je hii 
suis obligée^ 
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D. PKDftt. 



ISIDORE. 

Sans doute , pws^*fl cherche à me divoi- 
tir. 

D. PÈDUB. 

Voas UtiM i m àmac hon qu'on tous ninic ? 

, ISIDORE. 

Fort bon. GelSi n*e8t jamais qu'ohliçonnt. 

D. VBDRB. 

Et voiur Toutes du bien à toun ceux qui pren- 
nent ce soin ? 

ISIDORE. 

Assurëment. 

D. VEDRB. 

Cest dire fort net ses pensi^fl. 

18 lue SE. 

A quoi bon de dissinraler? Quelque mine t^u'im 
fasse , on est toujours \Aen aise âl'èittf mmfif. (U'n 
hommages à nos appas ne sont jflmais pour nou«4 
cléplaire. Quoi qu'on en puisse dire^ l/i ^rniuh* 
ambition des femmes est^ eroyes-^oi , âlnn\iht»t 
de l'amour. Tous les soins qaVlli>s pennf*frf ti/* 
sont que pour cela^ et Ton nVn roit point d/> «i 
fière qui ne s'applaudisse en ntm ntntr dffs f/rtf- 
quêtes que font ses yeux. 
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D. PBDRE. 

Mais si vous prenez, vous, du plaisir à vous 
voir aimëe , savez-vous bien , moi qui vous aime , 
que je n*y en prends nullement? 

ISIDORE. 

Je ne sais pas pourquoi cela; et «i j'aimois 
quelqu*un , je n'aurois point de plus grand plai- 
sir que de le voir aimé de tout le monde. T a-t-il 
rien qui marque davantage la beauté du choix 
que Ton fait? et n'est-ce pas pour s* applaudir, 
'que ce que nous aimons soit trouvé fort aima- 
ble? 

D. PÈDRB. 

Chacun aime à sa guise ; et ce n est pas là ma 
méthode. Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve 
point si belle , et vous m'obligerez de n'affecter 
point tant de le paroitre à d'autres yeux. 

ISIDORE. 

Quoi! jaloux de ces choses-là? 

D. pêdrb. 

Oui, jaloux de ces choses-là; mais jaloux 
comme un tigre, et, si vous voulez, comme un 
diable. Mon amour vous veut toute à moi. Sa dé- 
licatesse s'offense d'un souris , d'un regard qu*on 
vous peut arracher; et tous les soins qu'on me 
voit prendre ne sont que pour fermer tout accès 
aux galants , ctm'assurer bY'Os^essiond'un cœur 
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dont je ne pois souffrir qa*ao me volf la moindre 
chose. 

IfIDOftE. 

Certes, ▼oolez-yoos i|oe je dise , ¥0«s prenez 
ma maiiTais parti ; et la-possession d*on cœur est 
fort mal assurée , lorsqu'on prétend le retenir par 
force. Ponr moi , je vons TaTone , si f étois galant 
d*ane femme cpii fût an pouvoir de quelqu'un , 
je mettrois toute mon étude à rendre ce quel- 
qu'un jaloux , et FoUigerois à veiUer nuit et jour 
celle que je youdrois gagner. Cest un admirable 
moyen d'ayancer ses affaires; et Ton ne tarde 
guère à profiter du chagrin et de la colère que 
donnent à Fesprit d'une femme la contrainte et 
la servitude. 

• D. Pfil>RE. 

Si bien donc que , si quelqu'un vous en contoit , 
il vous trouveroit disposée à recevoir ses vœux ? 

tSIDORE. 

Je ne vons dis rien là-dessus. Mais les femmes 
enfin n'aiment pas qu'on les gêne ; et c'est beau- 
coup risquer que de leur montrer des soupçons , 
et de les tenir renfermées. 

D. PKDIIB. 

Vous reconnoisses peu ce que w>us me devez ; 
et il me semble qu'une esclave qu'on a affranchie , 
et dont on veut faire sa femme... 
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ISIDORBv 

Quelle obligation vous ai -je, si vous changez 
mon esclavage en un autre beaucoup plus rude, 
si vous ne me laissez jouir d'aucune liberté, et 
me fatiguez, comme on voit, d'une garde conti- 
nuelle ? 

D. pèdre. 

Mais tout cela ne part que d'un excès d'amour. 

ISIDORE. 

Si c'est votre façon d'aioier, je vous prie de 
me haïr. 

D. PEDRE. 

Vous êtes aujourd'hui dans une humeur dés- 
obligeante; et je pardonne ces paroles au cha- 
grin où vous pouvez être de vous être levée matin. 

SCÈNE VIII. 

D. PÈDRE, ISIDORE; KAhl, habillé en 
Turc y et faisant plusieurs révérences h don 
Pèdre. 

D. PÈDRE. 

Trêve aux cérémonies : que voulez-vous? 
H ALI , se mettant entre don Pèdre et Isidore. 
( // se tourne vers Isidore à chaque parole quil 
dit à don Pèdre y et lui fait des signes pour lui 
faire connoître le dessein de son maître. ) 
SJffnor, ( avec la permission de la signore ) je 



TOUS dirai ( arec la por^saoo de la si^oi'« ^ v]uc 
je TÎou ^«Ms tmmxtr ( arec la pcmùssion de la 
signore)po«rYO«s prier (arec la penm$:ÙA>n de 
la sigDove ) de touIoît bien ( avec la penuî^sîoii 
delà sigiMore] 

D. PÊDKE. 

Avec la permission de la si(piore , passes un 
peo de ce crôté. (Don Pèdre se met entre Mali et 
Isidore.) 

HALI. 

Sgnor, je sois vn yirtuose. 

D. PÈDRE. 

Je n*ai rien à donner. 

HALI. 

Ce nest pas ce (pie je demande. Main rnmmr 
je me mêle un peuHe musique et de duniin, j'ui 
instruit quelques esclaves qui voudroiont liiiiii 
trouver uii maître qui se plût à ccn clioNnN; ef 
comme je sais que vous êtes une pnrNoniiA eoti- 
sidërable, je voudrois vous prier ât*. Um voir fif 
de les entendre , pour les acheter n*iïn vouti plffi-* 
sent, ou pour leur enfici^ner quoiqu'un t\t* vo« 
amis qui voulût s*en accommoder. , 

tsinORR. 

Cest une chose à voir, ef cela nous div^iMi/i 
Faites-les-nous venir. 
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ISIDORSw 

Quelle obligation vous ai -je, si vous changez 
mon esclavage en un autre beaucoup plus rude, 
si vous ne me laissez jouir d*aucune liberté, et 
me fatiguez, comme on voit, d'une garde conti- 
nuelle ? 

D. pêdre. 

Mais tout cela ne part que d'un excès d'amour. 

ISIDORE. 

Si c'est votre façon d'aioier, je vous prie de 
me haïr. 

D. PEDRE. 

Vous êtes aujourd'hui dans une humeur dés- 
obligeante; et je pardonne ces paroles au cha- 
grin où vous pouvez être de vous être levée matin. 

SCÈNE VIII. 

D. PÈDRE, ISIDORE; KALl, habillé en 
TurCy et faisant plusieurs révérences à don 
Pedre. 

D. pÈdre. 
Trêve aux cérémonies : que voulez-vous? 
H A L I , se mettant entre don Pèdre et Isidore. 
( Il se tourne vers Isidore h chaque parole quil 
dit à don Pèdre y et lui fait des signes pour lui 
faire connoître le dessein de son maître. ) 
Sîgnor, ( nrec la permission de la signore ) je 
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vous dirai ( avec la permission de la sigiiore) que 
je viens vous trouver ( avec la permission de la 
signore ) pour vous prier ( avec la permissipn de 
la signore ) de vouloir bien ( avec la permission 
delà si£;nore)... 

D. pêdre. 
Avec la permission de la si^piore, passez un 
pea de ce côté. ( Don Pèdre se met entre Hali et 
Isidore, ) 

HALI. 

Signor, je suis vin virtuose. 

D. PÈDRE. 

Je n*ai rien à donner. 

HALI. 

Ce n*est pas ce que je demande. Mais comme 
je me mêle un peuple musique et de danse, j*ai 
instruit quelques esclaves qui voudroient bien 
trouver uii maître qui se plût à ces choses; et 
comme je sais que vous êtes une personne con- 
sidérable , je voudrois vous prier de les voir et 
de les entendre , pour les acheter s'ils vous plai- 
sent, ou pour leur enseigner quelqu'un de vos 
amis qui voulût s'en accommoder. ^ 

ISIDORE. 

Cest une chose à voir, et cela nous divertira. 
Faites-les-nous venir. 
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«ALI. 

Ghala bala... Voici une ekansoD noHvidle<{ui 
est d« temps. Écontez bien. €9iala bala. 

SCÈNE IX. 

D. PEDRE, ISIDORE, HALI, esclaves 

TURCS. 

UN ESCLAVE, chontont^ à Isidore. 
D'an cœur ardent, en tons lieox, 
Un amant suit une belle; 
Mais d'un jaloux odieux 
La vigilance éternelle 
Fait qu'il ne peut que des yeux 
S'entretenir avec elle. 
Est-il peine plus cruelle 
Pour un cœur biea amoureux? 
{àdonPèdrq.) 
Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca , 
Non aver danara , 
Ti voler comprara : 
' Mi servir à ti , 

Se pagar per mi ; 
j| Far bona coacioa , 

Mi levar matina , 
FarboUer caldara. 
Parlara, parlara; 
Ti voler comprara. 
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PBEMIÈRE £KTR££ D£ BALLET. 

(Duise des CKUve». ) 

i.*ESCLATE, à Isidore. 
Cest an sapplicë, à tous coups , 
Sons qui cet amant expire ; 
Mais si d'un œil no pen doux 
La belle voit son martyre. 
Et consent qu'aux yeux de tous 
Pour ses attraits il soupire. 
Il pourroit bientôt se rire 
De tous les soins du jaloux. 
{àdonPèdre.) 
Chiribirida onch alla , 

Star bon Turca, 

Non aver danara, 

Ti voler comprara : 
Mi servir à ti , 
Se pagar per mi ; 

Far booa coucina , 

Mi levar matina , 

JFar boller caldara. 

Parlara, parlara; 

Ti voler comprara. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les esclaves recommencent leurs danses. ) 

o. pét>A« dumie. 

^viez-vous, mes drôles, 

Que cette cfaansoo 
, Seat y pour vos épaules, 

Les coups de bâton? 
Chiribirida ouch alla. 
Mi ti non comprara ; 
Ma ti bastonara , 
Si , si non andara. 
Ândara,andara, 
O ti bastonara. 

Oh! oh ! quels égrillards! (à Isidore.) Allons, ren- 
trons ici : j'ai changé de pensée ; et puis le temps 
se couvre un peu. ( à Hcdi qui paraît encore. ) Ah ! 
fourbe, (pie je vous y trouve... 

HALI. 

Hé bien! oui, mon maître l'adôr^ Il n a point 
de plus grand désir que de lui montrer son amour; 
et , si elle y consent , il la prendra pour femme. 

D. pèdre. 

Oui , oui , je la lui garde ! 

IIALI. 

Nous J\iurous malgré vous. 
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D. PBDRE. 

Commenl! coquin... 

HALI. 

Nous l'avons, dis-je, en d^pic de vos dents. 

D. PBD^B. 

Si je prends... 

HàLt. 

Vons aTesbeau faire la garde ; j'en-ai juré , die 
sera à nous. 

D. PÉDRB. 

Laisse -moi fiaire, je t'attraperai sans courir. 

hall' 

Cest nous qpi vous attr^erons. EUe sera 
notre femme; la chose est résolue. 

{seui.) 
Il faut que jly périsse ou que j*en Tienne à bout. 

SCÈNE X. 

ÂDRâSTE, HALI, deux laquais. 

ADI148TE. 

Hé bien! Hali, nos affaires s'ayancent-elles ? 

■ ALI. 

Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tenta«-^ 
tive; maisje... 

ADRA8TE. 

Ne te mets point en peine , j*ai trouvé par ha» 
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sard tout ce que je voulois; et je vais jouir du 
bonheur de voir chez elle cette beUe. Je me suis 
rencontré chez le peintre Damon, qui m*a dit 
qu'aujourd'hui il yenoit faire le portrait de cette 
adorable personne ; et comme il est depuis long- 
temps de mes plus intimes amis, il a voidu ser- 
vir mes feux , et m'envoie à sa place avec un pe- 
tit mot de lettre pour me faire accepter. Tu sais 
que de tout temps je me suis plu à la peinture , 
et que parfois je manie le pinceau , contre la 
coutume de France , qui ne veut pas qu'un gen- 
tilhomme sache rien faire ; ainsi j'aurai la liberté 
de voir cette belle à mon aise. Mais j e ne doute pas 
que mon jaloux fâcheux ne soit toujours présent, 
et n'empêche tous les propos que nous pourrions 
avoir ensemble ; et, pour te dire vrai , j*ai, par 
le moyen d'une jeune esclave , un strata^^ème prêt 
pour tirer cette belle Grecque des mains de son 
jaloux, si je puis obtenir d'elle qu'elle y consente. 

H ALI. 

Laissez -moi faire, je veux vous faire un peu 
de jour à la pouvoir entretenir. Il ne sera pas dit 
que je ne serve de rien dans cette af^ire-là. 
Quand y aUez-vous ? 

ADRASTE. 

Tout de ce pas, et j*ai déjà préparé toutes 
ehosea. 
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HALI. 

Je vais de mon c6té me préparer ausii. 

ADRA8TB, SCuL 

Je ne venz point perdre â% ten^s. Holà ! il- me 
tarde que je ne coûte le j^aisir de la voir! 

SCÈNE XL 

D. PÈDRE, ÂDRASTE, deux laquais. 

D. PÈDRE. 

Que cherchez - vous , cayalier, dans cette 
maison? 

ADRA.8TB. 

J'y cherche le seigneur don Pèdre. 

D. PEDRE. 

Vous Tavez devant vous. 

ë 

ADRA8TE. 

n prendr^a, s*il lui plsût, la peine de lire cette 
lettre. 

D. PÈDRE lit, 

M Je vous envoie, au lieu de moi^ pour le por- 
« tfait que vous savez , ce gentilhomme français , 
<f qui, comme curieux d'obliger les honnêtes 
« gens , a bien voulu prenchre ce soin , sur la pro- 
« position que je lui en ai faite. Il est, sans cdn- 
« tredit, le premier homme du monde pour ces 
« sortes d'ouvrages, et j'ai cru cç\^ \^ w^ -swv'^ 
4. ^K 
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« pouYoit rendre un senrice plus agréable que de 
« vous Fenroyer, dans le dessein que vous ayez 
« d*ayoir un porU'ait achevé de la personne que 
« Tons aimez. Gardez-vous bien sur- tout de lui 
«parler d'aucune récompense; car c'est un 
« homme qui s'en offenseroit, et'^i ne fait les 
« choses que pour la gloire et la réputation. » 

Seigneur Français , c'est une grande grâce 
que vous me voulez faire; et je vous suis fort 
obligé. 

ADRASTE. 

Toute mon ambition est de rendre service aux 
gens de nom et de mérite. 

D. PÊDRE. 

Je vais faire venir la personne dont il s'agit. 

SCÈNE XII. 

ISIDORE, D. PÈDRE, ADRASTE, 

DEUX LAQUAIS. 

D. p£DRE,à Isidore. 
Voici un gentilhomme que Da mon nous envoie, 
qui se veut bien donner \a peine de vous peindre. 
( à Adroite qui embrasse Isidore en la saluant, ) 
Holà! seigneur Français, cette façon de saluer 
n'est point d'usage en ce pays. 
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AORASTE. 

-C'est la manière de France. 

D. pêdbe. 

La manière de France est bonne pour vos 
femmes; mais pour les nôtres elle est un peu 
trop familière. 

131DORE. 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. 
L'aventure me surprend fort; et, pour dire le 
vrai, je ne m'attendois pas d'avoir un peintre si 
iUustre. 

ADRASTE. 

Il n'y a personne, sans doute, (pii ne tint à 
beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvra^je. 
Je n'ai pas grande habileté; mais le sujet ici ne 
fournit que trop de lui-même, et il y a moyeu de 
faire quelque ehose de beau sur un original fait 
comme celui-là. 

ISIDORE. 

L'original est peu de chose , mais l'adresse du 
peintre en saura couvrir les défauts. 

ADRASTE. 

Le peintre n'y en voit aucun ; et tout ce qu'il 
souhaite est d'en pouvoir représenter les grâces 
aux yeux de tout le monde aussi grandes qu'il 
les peut voir. 
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ISIDOJIS. 

Si votre pinceau iatte autant^e ▼otre langue , 
vous allez me faire on portrait qui ne me ressem- 
blera pat. 

âDBASTB. 

Le ciel, qui fit Foriginal, nous 6Ce le moyen 
d'en faire un portrait qui puisse flatter. 

ISIDORE. 

Le ciel 9 quoi que vous en disies, ne.... 

D. pèdrb. *. 
Finissons cela, de j^ace. Laissons les compli- 
ments , et songeons au portrait. 

ADRASTB, auxlaquais. 
Allons, apportez tout. 

(On apporte tout ce qu'il faut pour peindre 

Isidore. ) 
ISIDORE, à Jdraste. 
Où voule^vous que je me place? 

ADRASTE. 

Ici. Voici le lieu le plus avantageux , et qui re- 
çoit le mieux les vues favorables de la lumière 
que nous cherchons. 

ISIDORE, après s'être assise, 

Suis-je bien ainsi? 

AORASTE. 

Oui. Levez- vous un peu, s'il vous plaît. Vn 
peu plus de ce c6té-\k,Vàe corjj^ VQvivtié ainsi. La 
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tête un pe« le%ée, afin que la beauté du cou pi« 
roUse. Ceci an pen plus dëcouTen. \^U J^couvnt 
unpeupimssa^orge.) Bon^ U. Vu peu davanta^^v : 
encore tant soit peu. 

D. pêdre, à Isidore. 
Il y a bien de la peine à vous mettre : ne tau - 
riez-Tons tous tenir comme il faut ? 

ISIDORE. 

Ce sont i<û des cLoses toutes neuves pour moi ; 
et c'est à monsieur à me mettre de la façon qu'il 
veut. 

ADRASTE, assis. 

Voilà qui va le mieux du monde, ut vout tuun 
tenez à merveille, {la faisant tourner par-duvcrt 
lui.) Comme cela, s'il vous plaît. Le tout dt^pond 
des attitudes qu'on donne aux pergonnoi qu'un 
peint. 

n. PÊDRE. 

Fort bien. 

AURA8TP. 

Un peu plus de ce c6tc. Voi yeux loujuiir* 
tournés vers moi, jevouH en prie; voi rcf^ardi m(- 
tacbés aux miens. 

ISIDORE, 

Je ne suis pas comme cef femmes qui veulent, 
en se faisant peindre, def portraitu qui ne font 
point elles, et nesontpointsatiifaitef du peintre* 
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s'il ne les fait toujours plus belles qu'elles ne sont. 
Il faudroit, pour les contenter, ne faire qa* un por- 
trait pour toutes ; car toutes demandent les mêmes 
choses: un teint tout de lis et de roses, on- nez 
bien fait, une petite bouche, et de (prands yeux 
vifs, bien fendus, et sun-tout le visage pas plus 
(pros que le poing , l'eussent - elles d*an pied de 
large. Pour moi , je vous demande un portrait qui 
soit moi, et qui n*oblige point à demander qui 
c'est. 

ADRàSTE. 

Il seroit malaisé qu'on demandât cela du vôtre; 
et vous avez des traits à qui fort peu d*aatres res- 
semblent. Qu'ils ont de douceur et de charmes ! 
et qu*on court risque à les peindre! 

D. PÈDRE. 

Le nez me semble un peu trop gros. 

A.DRASTE. 

J'ai lu , je ne sais où, qu'Apelle peignit autre- 
fois une maîtresse d'Alexandre, d'une merveil- 
leuse beauté, et qu'il en devint, la peignant, si 
éperdament amoureux, qu*il fut près d'en perdre 
la vie ; de sorte qu'Alexandre par générosité lui 
céda l'objet de ses vœux, (h don Pèdre.) Je pour- 
rois faire ici ce qu'Apelle 6t autrefois ; mais vous 
ne feriez pas peut-être ce que fit Alexandre. 
(Don Pèdre fait la grimace.) 
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ISIDORE, h don Pèdrc. 
Tout cela sent la natioD ; et toujout s messieurs 
les Français oDt un fonds de galanterie qui se ré- 
pand par-tout. 

ADBASTE. 

On ne se trompe guère à ces sortes de choses, 
et TOUS avec l'esprit trop éclairé pour ne pas voir 
de quelle sonro» partent les choses qa*on vo«s 
dit. Oui, quand Alexandre seroit ici, et que ce 
seroit votre amant, jene pourrois m'empêdier de 
vous dire que je n*ai rien vu de si beau que ce que 
je vois maintenant, et que... 

D. pÊdrb. 

Seigneur Français, vous ne devriez pas, ce me 
semble, tant parler; cela vous détourne de votre 
ouvrage. 

ADBASTE. 

Ah ! point du tout. JTai toujours coutume de 
parler quand je peins; et il est besoin dans ces 
choses d*un peu de conversation pour réveiller 
Tesprit, ei tenir les visage» dans ia gaieté néces- 
saire aux personnes que Ton veut peindre. 
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SCÈNE XIII. 

HALI, vêtu en Espagnol; D. PEDRE, 
ADRASTE, ISIDORE. 

D. pÈDRE. 

Que veut dire cet homme -là? Et qui4aisse 
monter les gens sans nous en avertir? 
H à L I , h don Pèdre. 
J*entre ici librement ; mais entre cavaliers telle 
liberté est permise. Seigneur, suis -je connu de 
vous? 

D. pêdbe. 
Non , seigneur. 

• HALI. 

Je suis don Gilles d'Avalos ; et l'histoire d'Es- 
pagne vous doit avoir instruit de mon noérite. 

D. PÈDRE. 

Souhaitez-vous quelque chose de moi.^ 

HALI. 

Oui , un conseil sur un fait d'honneur. Je sais 
qu'en ces matières il est malaisé de trouver un 
cavalier plus consommé que vous. Mais je vous 
demande pour grâce que nous nous tirions à 
l'écart. 

D. PÈDRE. ' 

I^ous voilà assez loin. 
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ADRA8TE,à don Pèdre qui le surprend parlant 

bas à Isidore. 
J^observois de près la couleur de ses yeux. 
H A L I , tirant don Pèdre pour V éloigner d*jidraste 

et d* Isidore, 
Seigneur, j*ai reçu un soufflet. Vous savez ce 
qa*est un soufflet, lorsquil se donne à main ou- 
verte sur le beau milieu de la joue. JTai ce soufflet 
fort sur ie cœur; et je suis dans Fincertitude si, 
pour me ven£;er de Vaiïront, je dois me battre 
avec mon homme, ou bien le faire assassi- 
ner. 

^ D. pêDRE. 

Assassiner, c*est le plus sûr et le plus court 
chemin. Quel est votre ennemi? 

H ALI. 

Parlons bas, s*il vous plait. 
{Hali tient don Pèdre ^ en lui parlant, de façon 

quil ne peut voir Adraste. ) 

ADRASTE, aux gcnoux d*Isidore, pendant que 

don Pèdre et Hali parlent bas ensemble. 

Oui, charmante Isidore, mes regards vous le 
disent depuis plus de deux mois, et vous les avez 
entendus : je vous aime plus que tout ce'que Ton 
peut aimer; et je n*ai point d*autre pensée, d'au- 
tre but, d'autre passion, que d'être à vous toute 
ma vie. 
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ISIDORE. 

Je ne sais si vous dites vrai, mais vous per- 
suadez. 

ADRASTE. 

Mais vous persuadé -je jusqu'à vous inspirer 
^elque peu de bonté pour moi? 

ISIDORE. i 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. 

En aurez- vous assez pour consentir, beUe Isi- 
dore, au dessein que je vous ai dit? 

ISIDORE. 

Je ne puis encore vous le dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez-vous pour cela ? 

ISIDORE. 

A me résoudre. 

ADRASTE. 

Ah ! quand on aime bien, on se résout bientôt. 

ISIDORE. 

Eh bien! allez; oui, j'y consens. 

ADRASTE. 

Mais consentez -vous, dites -moi, que ce soit 
dès cç moment même ? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on est une foi» résolu sur la chose, 
s'arrête-t-on sur le temps? 
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n. FSDB£^ à MaU. 
V oilà inim aemÛDeat, et je vctts ikttse ^ SMÀR^ 

SALI. 

Seigneur., ^pand ve«s avrec reçv^pd^pe «o«f> 
flet , je sus koauDe «nssi ée ooineâ ^ et j« pomrai 
TOUS rendre la pareîfle. 

Je Tiivs laisse afler sans voos reco»dhMre;tMM 
entre cavaliers cette liberté est permise. 
ÂDMASTE, à Isidore. 

Non, il nest rien qui puisse effacer de mon 
cœur les tendres témoignaf^es... {n don P^rê 
apercevant Adraste qui parle de près h Isyhre, ) 
Je regardois ce petit trou qu elle a au c6fë du 
menton; et je croyois d'abord que ce fût une ta* 
che. Mais c'est assez pour aujourd'hui, noui fini* 
rons une autre fois, (à don Pèdre qui veut voir U 
portrait,) Non, ne regardez rien encore; fiitei 
serrer cela, je vous prie, (à Isidore.) Et vottl^ jft 
vous conjure de ne vous relâcher point, et an 
garder un esprit gai pour le def fein que j*ai d'a^ 
chever notre ouvrage. 

isinofiK. 

Je conserverai pour cela tonte la gaieté qn'U 
fant. 
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SCÈNE XIV. 

D. PEDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en dites-vous? Ce çeutilhomme me paroit 

le plus civil dxt monde; et Ton doit demeurer 

' d*accord que les Français ont quelque chose en 

eux de poli, de galant, que n*ont point les autres 

nations. 

D. PBORB. 

Oui : mais ils ont cela de mauvais, (pkûa s'é- 
mancipent un peu trop , et s'attadbent en étour- 
dis à conter des fleurettes à toutes celles qu'ils 
rencontrent. 

ISIDORE. 

Cest qu'ils savent qu'on plaît aux dames par 
ces choses. 

D. pèdre. 

Oui : mais s'ils plaisent aux dames, ils déplai- 
sent fort aux messieurs ; et l'on n'est point hier 
aise de voir sous sa moustache cajoler hardimen 
sa femme ou sa maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce qu'ils eu font n'est que par jeu. 
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SCÈNE XV. 

ZAIDË, D. PEDRE, ISIDORE. 

Z A.ÏDE. 

Ah! seigneur cavalier, sauvez- moi, s*il vous 
plaitjdesmains d'un mari furieux dontje suis pour* 
suivie. Sa jalousie est incroyable, et passe dans 
ses mouvements tout ce qu'on peut imagier. Il 
va jusqu'à vouloir que je sois toujours voilëe ; et 
pour m' avoir trouvé le visage un peu découvert, 
il a mis Tépée à la main , et m*a réduite à me jeter 
chez vous pour vous demander votre appui contre 
son injustice. Mais je le vois paroître. De grâce, 
seigneur cavalier, sauvez-moi de sa fureur. 

D. FED RE, à Zdide f lui mX)ntrant Isidore. 

Entrez U- dedans avec elle, et n appréhendez 
rien. 

SCÈNE XVI. 

ADRASTE, D. PEDRE. 

D. pÈDRB. 

Hé quoi ! seignei^r, c'est vous ! Tant de jalousie 
pour un Français ! je pensois qu'il n'y eût que 
nous qui en fussions capables. 

ADRA8TB. 

Les Français excellenjt touiours dans toutes 
4. ^'^ 
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les choses qu ils font ; et quand nous nous mêlons 
d'être jaloux, nous le sommes vingt fois plas 
qu'un Sicilien. L*infame croit avoir trouve chez 
vous un assure refuge ; mais vous êtes trop rai- 
sonnable pour blâmer mon ressentiment. Laissez- 
moi, je vous prie, la traiter comme elle mérite. 

D. péoRE. 
Ah 1 de grâce , arrêtez. L*ofFensc est trop petite 
pour un courroux si grand. 

ADRàSTE. 

La grandeur d'une telle offense nest pas dans 
l'importance des choses que Ton fait; elle est à 
transgresser les ordres* qu'on nous donne , et , sur 
de pareilles matières , ce qui n'est qu'une baga- 
telle devient fort criminel lorsqu'il est défendu,. 

B. PÉDRE. 

De la façon qu'elle a parlé , tout ce qu'elle en a 
fait a été sans dessein; et je vous prie enfin de 
vous remettre bien ensemble. 

ADRASTE. 

Hé quoi! vous prenez son parti, vous qui êtes 
si délicat sur ces sortes de choses! 

D. PÊDRE. 

Oui, je pt*ends son parti ; et si vous voulez 
m'obliger, vous oublierez votre colère, et vous 
vous réconciUerez tous deux. C'est une grâce 
cfneje tpn$ demande; et je U recevrai comme un 
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essai de ramitié que je veux qui yotl culrt> uuum. 

ADRASTE. 

Il œ m'est pas permis, à c<>s comlilituii* « dr 
▼o«ft nomsfîiser. Je ferai ce qUQ vouït >uUib'i>A« 

SCÈNE XVII. 

a 

ZAJDE, 1^ PBDHE; ADRASTK, liimt mm 

coi» du théâtn. 

• • • 
Holà! yeney. Vous n*aves qu'à mfif iMJXCOi (t( 

j*ai£ait votre paix. Vpu9 ne ptJUviez jaitiiiU iiiiuux 

tomlnv qiB^ chez moi, 

ZAÏUB. 

Je TOUS suis obliçdo plan qu'un no lAurDil 
croire. Mais je m'en vais prendre mon voilo ; Jo 
naigAvde» sans, lui, de paroitre à Mil yeuit 

SCÈNE XVIII. 
D. P&I>Kfi, ADUABTE. 

D. PKDnC. 

I La voici qui s'en va venir; et son nnii;, jo vou« 
assure, a paru toute rëjoale lorsque' j(^ lui aï dit 
que j'avob raccommodé tout. 



7?. I.E SICILIEN. 



SCÈNE XIX. 

ISIDORE, sous le voile de Zaide; ADRASTE 

D. PEDRE. 

D. PÊDRB, h Adraste, 
Puisque .vous m'avez bien voulu abandonne 
votre ressentiment, trouvez bon qu*en ce lieu j 
vous fasse toucher dans la main Fun de Fautre 
et que tous deux je vous conjure d^ vivrQ, poa 
Famour de moi, dans une parfaite union. 

«âDRASTE. 

Oui, je vous promets que, pour l'amour d 
vous, je m'en vais, avec elle, vivre le mieux di 
monde. 

. D. PÈnRE. 

Vous m'obligez sensiblement , et j'en gardera 
la mémoire. 

ADRA8TE. 

Je vous donne ma parole , seigneur don Pêdn 
qu'à votre considération je m'en vais la traiter d 
mieux qu'il ine sera possible. 

n. pèdre. 

Cest trop de grâce que vous me faites, (seul. 
Il est bon de pacifier et d'adoucir toujours le 
choses. Holà ! Isidore ^ venei. 
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SCÈNE XX. 

ZAIDE, sons voi7e; D. PEDRE. 

D. PEDRE. 

Gpmioent ! que veut dire cela ? 

ZA.ÏDE. 

Ce que cela veut dire? Qu'un jaloux est un 
n^B^ j^€(e tQUt le moude, et (ju*il ij*y 4 pOT- 
sonoe qui ne soit ravi de loi nuire, n*y Q^tril 
point d^autre intérêt; que toutes les serrures et 
Içft vç|(r!9Us4H. ^ondf^pU^.. retiennent point leg 
personnes, et que c'est le cœur qu'il faut artéter 
par la douceur et par la complaisance; qu'Isi- 
dore çst.çui^i^ les mains dif cs^y^a^v qu'elle fii^ , 
et que vous êtes ppa ppur dupe. 

Don Pédre souffrira cette injure mort^U^ J. npn , 
non ; j'ai trop de cœur, et je vais demander l'appui 
del|i jif^çapo^ pou9«arlepeiMc^ ^liH>u^ C'est 
ici le logis d'un sépateuf. Holài! 



\^ 
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SCÈNE XXI. 

UN SÉNATEUR, DON PEDEE. 

LE SÉNATEUR. 

Serviteur, seigneur don Pédre. Que vous venez 
à propos ! 

Dk pêdAe. 

Je viens me plaindre à vous d'un afiront qu'on 
m*afait. 

L£ séNATEUB. 

JTai fait une mascarade la pliis belle du 
monde. 

D. PBDRE. 

• ■ . i ' 

Un traître de Français m'a joué une pièce... ! 

LE SÉNATEUR.* 

Vous n*avez, dans votre vie, jamais rien vu 
de si beau. 

D. PÈDRE. . 

U m*a enlevé une fille que j'avois affranchie. 

LE SÉNATEUR. 

Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent ad- 
mirablement. 

D. PËDRE. 

Vous voyez si c'est une injure qui se doive 
souffrir» 
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LE SÉNATEUR. 

Des habits merveilleux, et qui sont faits ex- 
près. 

D. PÉDHE. 

Je demande Tappui de la justice contre cette 
•action. 

LE SÉRATEVlt. 

I 

Je Têux tçae vous voyiez cela. On la va répéter 
pour en donner le divertissement au peuple. 

D. pÊdre. 
Gomment ! de quoi parlez-vous là ? 

IiESÉKATEUR. • 

•Je parle de ma mascarade^ 

D. PÊDRE. 

Je vous parle de mon afFaii'e. 

LE SÉNATEUR. 

Je ne veux point aiijourd*hui d'autres affaires 
-cpie de plaisir. AHons, messieurs, venez. Voyons 
si cela ira bien. 

n. pft>RE. 

La peste soit du fou , avec sa mascarade! 

LE SÉNATEUR. 

Diantre soit le fâcheux , avec son affaire ! 
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SCÈNE XXIL 

UN SÉNATEUR, teoupe de darseurs. 

ENTRÉE DE BALLET. 

(Plusieurs dansean, vét^ en Maures, dansent 
devant le aé;ia(tçiir, et ^pisseqt 1^ coiné4ie. ) * 
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LE TARTUFE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 

Les trois premiers actes représentés à Versailles le 

Il mai 1664. 
Là pièce entière fut jonée à Rinci le 29 novembre 

1 664) puis le 9 novembre i665. 
La première représentation à Paris fut donnée le 
5 août 1667. La pièce fut défendue le lende- 
main : elle reparut à Paris le 5 février 1669. 



PRÉFACE. 

Vcnci ase comédie dont on a fait bcaucoupdc 
brait, qui a été long-temps persécutée; et les 
gens qu'elle joue ont bien fait yoir qu'ils étoient 
plus puissants en France que tous ceux que j'ai 
joaés jusqu'ici. Les marquis , les précieuses , les 
cocos , et les médecins , ont souffert doucement 
qu'on les ait représentés ; et ils ont fait semblant 
de se dÎTeilir, avec tout ie monde, des pein- 
ttfres que l'on a faites d'eux : mais les hypocrites 
n'ont point entendu raillerie; ils se soât efPa^ 
it>nc][iés d'abord , et ont trouvé étrange que 
j'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces, et 
de vouloir décrier un métier dont tant d'hon- 
nétes gens se mêlent. C'est un crime qu'ils ne 
saoToicaat me pardonner; et ils se sont fous 
armés contre ma comédie aveeune fureur épou- 
vantable. Ils n'ont eu garde de l'attaquer par le 
côté qui les a blessés; ils sont trop politiques 
pour cela, et savent trop bien vivre pour dé- 
couvrir le fond de leur ^nc. Suivant kur loua- 
ble coutume, ils ont couvert leurs intérêts de 
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la cause de Dieu ; et le Tartufe^ dans leur 
he, esl une pièce qui af)«ngc la piété ; ellr 
est, d'un bout à l'autre , pleine d'aboniinatioiu, 
e rien qui ne mérite le frn: 
toutes k'S syllabes eu sont impies ; les gesUs 
y< sont criminels; et le moindre coop 
d'ceil, le moindre bran lemeul de tète, le moin- 
drc pas à droite ou à gaucbe, y CBchcnt des 
lystÈros qu'ils trouvent moyen d'expliqu«f à 
Inon désavantage. J'ai eu beau la Eoumeltre anJ 
de tout le 

nioude; les corrections que j'ai pu faire; le^ 
:menl du roi et de la reine, qui l'ont TMi 
ipprobation des grands princes et de nm- 
eurs les ministres, qui l'ont honorée pidiU- 
de leur présence; le témoignage des 



^ns de bien, qui 1'' 
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rouvée profitable; tout 
Is n'en veulent point 
rs encore ils font crier 
els , qui me disent des 
; damnent par charité, 
peu de tout Ce qu'ils 
dire, u'éloît l'artifice qu'ils ont de me 
'^irc des ennemis que je respecte, et de jetet 
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dans leur parti de véritables gens de bien , dont 
ib préviennent la bonne foi , et qui , par la cha- 
leur qu ils ont pour les intérêts du ciel, sont 
faciles à recevoir les impressions qu'on veut 
leur donner. Voilà ce qui m'oblige à me dé- 
fendre. C'est aux vrais dévots que je veux par- 
tout me justifier sur la conduite de ma comédie; 
et je les conjure, de tout mon cœur, de ne point 
condamner les choses avant que de les voir, de 
se défaire de toute prévention , et de ne point 
servir la passion de ceux dont les grimaces les 
déshonorent. 

Si l'on prend la peine d'examiner de bonne 
foi ma comédie, on verra sans doute que mes 
intentions y sont par-tout innocentes , et qu'elle 
ne tend nullement à jouer les choses que l'on 
doit révérer ; que je l'ai traitée avec toutes les 
précautions que dcmandoit la déUcatesse de la 
matière; et que j'ai mis tout l'art et tous les soins 
qu'il m'a été possible pour bien distinguer le 
personnage dé l'hypocrite d'avec celui du vrai 
dévot. J'ai employé pour cela deux actes en- 
tiers à préparer la venue de mon scélérat. Il ne 
tient pas un seul moment l'auditeur en balapice ; 
4. iG 
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on le connott d'abord aux marques que je lui 
donne ; et d*un bout à FauCre il ne dit pas un 
mot , il ne fait pas une action , qui ne peigne aux 
spectateurs le caractère d'un méchant homme, 
et ne fasse éclater celui du véritable honmie de 
bien que je lui oppose. 

Je sais bien que , pour réponse , ces messienii 
tâchent d'insinuer que ce n'est poiat au théâtre 
à parler de ces matières : mais je leur demande, 
avec leur permission , sur quoi ils fondent cette 
belle maxime. Cest une proposition qa*ils ne 
font que supposer, et qu'ils ne prouvent en 
aucune façon : et sans doute il ne seroit pas 
difficile de leur faire voir que la comédie, chcE 
les anciens , a prie son origine de la religion , 
et faisoit partie de leurs mystères ; que les Es« 
pagnols nos voisins ne célèbrent guère de fête 
où la comédie ne soit mêlée, et que même 
parmi nous elle doit sa naissance aux soins 
d'une confrérie à qui appartient encore aujour- 
d'hui l'hôtel de Bourgogne; que c'est un lieu 
qui fut donné pour y représenter les plus im- 
portants mystères de notre foi ; qu'on en voit 
encore des comédies imprimées en lettres gothi- 
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qiics,sous le nom d'un docteur de Soihouiie; 
el, sans aller chercher si loin , que Ton a joué, 
de notre temps, des pièces saintes de M. Cor- 
neille, qni <Hit été ladmiration de toute la 
France. • 

Si remploi de la comédie est de corriger les 
vices de9 hommes , je ne vois pas par quelle 
raison il y en aura de privilégiés. Celui-ci est , 
dans l'état, d'une conséquence bien plus dan- 
gereuse que tous les autres, et nous avons vu 
que le théâtre a une grande vertu pour la cor- 
rection. Les plus beaux traits d'une sérieuse 
morale sont moins puissants , le plus souvent, 
que ceux de la satire; et rien ne reprfuad mieux 
la plupart des hommes que la peinture de leurs 
défauts. Cest une grande atteinte aux vices 
que de les ciposer à la risée de tout le monde. 
On souffine aisément des répréhensions, mais 
on ne souffre point la raillerie. On vcuàUcn 
être méchant, mais on ne veut point être ridi- 
cule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de 
piété dans la bouche de mon imposteur. Ué !. 
pouvois-je m'en empêcher ppur bien rcprésen- 
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ter le canictère d*un hypocrite? Il suffit , ce m 
semble, que je fiuse connottre les motifs erimi 
nds qâi Ini font dire les choses , et que f en al 
retranché les termes consacrés , dontim aniroî 
CQ peine à lui entmdre Faire un maiovlds nm^^ 
— Mais il débite an quatrième acte une mofiil 
peraiçieiise. — Mais cette morale est-dle quel 
qne chose dont tout le monde n'eûtles ot^ëillè 
rebattues? dit^le rien de nbnrean dans'làd 
comédie? et peut-on craindre qne des thoèmi 
généralement détestées fassent qudqaeimprt^ 
sion dans left esprits; que je les rende àÊiB(gi 
reuses en les faisant monter sur le théàlif 
qu'elles reçoivent quelque autorité de la Iw/ 
che d'un scél^t? Il ny a nulle apparodlok 
cda let Ton doit àppr&uver la comédie dn T 
tufe^ ou condamner généralement tontes 
comédies. . 

éTA à quoi Ton s*attache furieusemênf 
puis un temps ; et jamais on ne s'étoit v 
déchaîné contré le théâtre. Je ne puis pa; 
qu'il n y ait eu des pères de TËglise qui or 
damné la com^e; mais on ne peut p 
nier aussi quil n'y en ait eu quelques u 
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Tout traitée uu peu plus doucement. Ainsi 
l'autorité dont on prétend appuyer la censure 
est détruite par ce partage : et toute la consé- 
quence qu on peut, tirer de cette diversité (Fopi- 
aioiu ep des esprits éclairés des mêmes lumières, 
ceattqVLÎh ont pris la comédie différemment, 
et ippe les uns Tont considérée dans sa pureté, 
lonqu<B 1^ autres Font regardée dans sa 4M>r- 
raptîon, et confondue avec tous ces vilains 
spectades qu'on a eu raison de nommer des 
speetacles de turpitude. 

•S» tfkLf puisqu'on doit discourir des choses 
e( uoB pas des mots, et que la plupart des con- 
trariélés viennent de ne se pas entendre, et 
d'envelopper dans un même mot des choses 
<qp||osées, il ne faut qu'ôter^e voile de l'équi- 
voque, et regarder ce qu'est la comédie en soi , 
pour voir si elle est comdauinable. On connol- 
tra^ sans doute, que, n'étanyt autre chose qu'un 
poëmc ingénieux, qui^ par des leçons agréa- 
bles, reprend les défauts des hommes, on ne 
sauroit la censurer sans injustice. Et si nous 
voulons ouir là-dessus le témoignage de l'anti- 
quité, elle nous dira que ses plus célèbres phi- 
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loMiplies Dut donné (fcs louanges il la comédie, 
euï qui faiaoient profession d'une sagesse si 
austère, et qui ci'ioient sans cesse api'ès les vices 
de leur siècle. Elle nous fera voir qu'Aristole 
B consacré des veilles aii théâtre, el s'est donnj 
le soin de réduire en préceptes l'art de fair&des 
comédies. Elle nous apprendra que de ses plus 
grands hommes, et des premiers en dignité, 
ont fait gloire d'en composer eux-mêmes ; qu'il 
y en a eu d'aufrcs qui u'out pas dédaigné de 
réciter en public celles qu'ils avoient camp«»- 
sées; que la Grèce a fait pour cet art éclater 
son estime, pa^ le prix glorieux et par les su- 
perbes théâtres dont elle a voulu l'honorer; et 
que dans R<HUe enfin ce même art a reçu ailBSÎ 
des liouncurs extraordinaires; je ae dis pas 
dans Rome débauchée , et sous la licence det 
empereurs, mais dans Rome discipUnée, atna 
la sagesse des consuls, a dans le temps de la 
vigueur de la vertu romaine. 

J'avouequ'il y a eu des temps où la comédie 
s'est corrompue. Etqu'cBt-ccqiicdansle monde 
cm ne corrompt point tous les jours? Il n'y a 
rhosc si innocente où les hommes n 
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porter du crime, point d'art si salutaire dont 
ils ne soient capables de renverser les intentions, 
rien de si bon en soi qu'ils-nc puissent tourner 
à de mauvais usages. La médecine est un art 
profitable, et chacun la révère comme une des 
pla&eiÊelleDtes choses que nous ayons ; et ce- 
pendant il y a eu des temps 011 elle s'est rendue 
odieuse, et souvent on en a fait un art'd*em- 
poiscmner les hommes. La philosophie est un 
présent du dei ; elle nous a été donnée pour 
porter nps esprits à la connoissance d'un Dieu 
par la contemplation des merveilles de la nature: 
et pourtant on n ignore pas que souvent on l'a 
détournée de son emploi , et qu'on Fa occupée 
publiquement à soutenir l'impiété. Les choses 
même les plus saintes ne sont point à couvert 
de la corruption des hommes; et nous voyons 
des scélérats qui tous les jours abusent de 
la jHété, et la font servir méchamment aux 
crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas 
. pour cela de faire les. distinctions qu'il est be- 
soin de faire :' on n'enveloppe point dans une 
fausse conséquence la bonté des choses que l'on 
corrompt avec la malice des corrupteurs ; on 




ICM point td-.dlr *>M renfcn 
a pu voir, d noo* dc tleron» poÎM hià 
liamr* f|v'«Uc «'tal ilonoét», Tcmi 
l»in ^a'i) ne rout^ «t lui fairt' «nbcMM 
«Nil aviic lii iMupafilc. La camûUe qri 
ilMMiri «l'alUiiucr it'cM poinl du toati 
■li«(|iit itwi* viMiIun» (Iffcndit! 1 itiwfl 
junior df coiii'uitdi'c ccUu-U avec ccfl 
toui dt'iM itcntunnc»: dc t|ui leamcM 
riiiitr^-l'air uiipiiii^cii. Ulli» aoaL auf»^ 
l'uni- DveR'l'iiutni i|iiu li) re;»uiiibUnGC d 
M no ■ai'ult luiu niju«tii:a ùpuuva ' ' '~ 

voulait' CttUlliUUlK'li ^)Uili|)C rjui. c: 

Utti , pai^wciu'il y a u 

lUInucliAc. Uo «uniUkliks uri'élâ,! 

Iriiiiii'iil. iiii<(;i'Miid di'^unUt.' t\ims lu n 
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n'y aiiroil rien pai' là ({ui ne Tût iMiiilainaé : H, 
|Miisqui; l'on ne garde pujnl telle rigueur A lant 
(Ir choses dont on abuse tous lei jours, otxloit 
bien faire la même gi'ace à la eomÉdic, ci n|i- 
prouver les pièces de tliMlrc où l'on verra vÈ- 
gaer l'iustruniou et Tbonnéteté. 

Jesaîsqa'ily a des esprits dont In dfUcucsïc 
ne peut souffrir aucune i^omédiri qui dîscnl 
que les plus honnêtes sont les plus iIud^m^u- 
ses; que les passions qiie l'on y dépeint sont 
d'autant plus louchantes ([u'eilcs sont pleines 
<le vertn, et que les titniis sont •attendries par 
ces sortM de reprÉscntattons. Je nu voii 
quel grand crime c'est que de s'nttendrii 
Tue d'une passion hunnète : et c'est an 
étage de vertu que eetle pleine inscnsibili 
ils veulent (aire mouler notre nmir. -Je dm 
loe si grande perfection soitdanileifon 
) nature hutnainc; et je ne sais s'il u'vst pi 
IK de travaillera l'édifier et adoucir les pi 
s des hommes que de vouloir lus ri 
cher .entièrement. J'avoue qu'il y a des 
l'il VflUt mÎL'ux fréquenter que le théâlre; i 
l'ou vcuiblàmcr laulcs les choses «jut ii 
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gardent pas dircclemciit 
ust cei'lain qae la comfdii.' en doit H 
trouve peint mauvais qu'elle a'Mt^ 
avec le reste: mais, suppQ><é, domtol 
que les eKCTcices de la.piétâ soaftp) 
lervallcE , et que \es hommes aieuk 
iliveiiisscment, ju soutiens qu'oa { 
peut irouvcr uo qui swt plus iaoot 
comédie Je me suis étendu trop lo^ 
par le mol d'un grand pi'incc sur lai^ 
Tarlufe. ^ 

Huit jours sprès qu'elle eut à^i 
on raprésenta devant la cour unM 
talée Scaramiiuche ermite; otlc roi,< 
dit au grand prince que je veuï dii;^ 
1. drois bien savoir pourquoi les (| 
" scandalisent si fort de la comédi^J 
. ne disent ma% de celle de tiouniai 
quoi le prince répondit : • Ln raisfl 
>■ c'est que la comédie de 8caramoii| 
- ciel et la ri^ligion, dont ces mcstj 
> ac soucient point : mais celle de 1 
1. jinic eux-mêmes; c'est ce qu'ils H 
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PRÉSENTA: Ai: IlOI, 

la comédie du Tnrliil'i!, (|iii n'iivoil |ira<i Mf-nri* 
été repi*ésvnlrr m ptilitic. 



Le devoir de la vom(u\U' {^ttini *)r vnrt'tffM 
les hommes en les diviTtiinmit, j'aî i-rM f|ff^, 
dans remploi où je me tronvr^ jf* un^h'tn t)Hi 
de mieux à faire que tVaUMytrr pflr ft^4 pt>Ut 
tares ridicules les vice» de rnmi «i/<ftr'} t^t Hittiw** 
rhypocrisie, sans doute, c^i c^t m»» ff^^ |^M4 m 
usage, des plus inromm^irl^iti rt dr« )ylM<i dffM 
gereux, j'avois en, Sin», 1m j>fii*^^ (\iiP j^ »W' 
^ i*cndrois pas un petit fiervire ^i Utm h^ Ut m 
nétes gens de votre royrtiimc, •i J« f«ï«i«U uut 
comédie qui déeriîkt le» liyp^'erite», fft tfiM «'h 
vue comme il Faut toiife«i le» ^'fihtun*^ Mu- 
diécs de ces gens de bien à ofilrance, foiitii^ 
les friponneries couverte» île ce» Tain fiKHi 
noycurs en dévotion, qui veulent attraper leti 



hummes avec un zélé contrcFaiti 
sophistiquée. i 

Je l'ai fiiile. Sire, celle coméj 
le soin , comme je crois, cl tout 
spectiona que pouvoil deiDandct' 
de la matière ; et, potir mieux fl 
(ime et le respect qu'on doit au« 
j'en ai diatioguË le plus que j'ai a 
que j'avois à touclici'. Je n'ai pd 
quivoque, j'ai blé ce qui pouvoil 
bien avec le mal, et iie me suis si 
peinture que «les couleurs exd 
Irajls essentiels qui foirt recona 
lin ycrilable VI franc liypocrite^ 

Cependant toutes mes précafl 
inutiles. On a profité, Sire, de UJ 
voti'e ame sur les matières de rtf 
a su vous prendre par l'endroft | 
êtes prenahlc, je veux dire par) 
choses saintes. Les tartufes, sO 
eu l'adresse de trouver {>;race at^ 
majesté ; cklcs origmaux enfin oj 
mer la copie , quelque innocentai 
quelque ressemblante qu'on la Q 

Rien que ce m'ait été un cou[| 
1 
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la iDppfe^.âoci df* cet 0UTra*;;c. mon in.illuMii 
panrtmi éwà adoDci par la manière dont voiir 
majesté s'éîoh espiiquce sur ce siijiM : ri j'.û rt ii . 
Sire, qo^dle m'ôioit tout lieu do mv plaiiulir, 
ayant eo la bonté de déclarer qu'cllo no i ntiivoit 
rien à dire dans cette comédie quVlio nir dr 
fcndoit de produire en public. 

Biais malgré cette glorieuse déelamlitui ilu 
pins grand roi du monde et du plus éeliitr*^ 
malgré l'approbation encore de M. le le(;al, ri 
de la pins gi'ande partie de nos prélats, tpti 
tons, dans les lectures particuliiVes ipie je leni 
ai faites de mon ouvrage, se sont trouvés d'ne 
cord avec les sentiments de votre majenléi 
malgré tout cela, dis-jc, ou voit un livre eoni- 
posé par le curé de... , qui donne luuilenionl un 
démenti à tous ces augustes rénioignngés. Votvv 
majesté a beau dirc^ et M. le léfjnt et MM. les 
prélats ont beau donner leur jugement , ma co- 
médie, sans lavoir vue, est diabolique, et 
diabolique mon cerveau ; je suis un démon vêtu 
de cbair et habillé en homme, un libertin, un 
impie digne d'un supplice exemplaire. (]e n est 
pas assez que le feu expie en pidjlic mon of- 
fense, j'en scrois quitte h trop bon marelié : le 

4- \-\ 



194 i'LACETS ALi HOI. 

fsèlc chai'ilablc de ce jjalant bonimc de bien 
n'a garde de demeurer là ; il ne venl point qae 
'l'aie de miséricorde auprès de Dieu , il veut ab- 
ment que je sois damné, c'est une afnire 
•résolue. 

; livre, Sire, a été préseuté ù votre majes- 
;t sans doute elle juge bien clle-méfoc 
')Con)bic:i il m'est fiicheux de mu voir exposé 
les jours aux insultes de ces tnessicun; 
tort me feront dans le inonde de telles ■:&■ 
JoDinics, s'il Faut quelles soient tolérées; et quel 
intÉrèt j'ai cnSn à me purger de leur imposture, 
et à faire voir au public que ma comédie n'est 
jien moins que ce qu'on veut qu'elle soit. Je ne 
élirai point, Sire, ce que j'aurois à demander 
jiour ma réputation, et pour justifier à tout le 
.monde l'innocence de mon ouvrage: les rois 
éclairûs comme vous n'ont pas besoin qu'on 
kur marque ce qu'on souhaite; ils voient, 
comme Dieu, ce qu'il nous faut, et savent 
mieux que nous ce qu'ils nous doivent accor- 
der. Il me suflit de tnettfe mes intérêts entre 
:s mains de votre inajoslé i et j'alleflds d'elle, 
vec respect, tout ce qu'il lui plaira d'ordonner 



SECOND PLAGET, 

Présenté aa roi , dans sou camp devant la ville de 
Lille en Flandre , par les sieurs La Thorillière et 
La Gfange, comédiens de sa majesfi, et compa- 
gnons du sieur Molière, sur la défense qui fut faite 
le 6 août 1667 de représenter le Tartufe jusqu'à 
nouvel ordre de sa majesté. 



SlBE, 



C'est une chose bien téméraire à moi que de 
Tenir importuner un grand monarque au mi- 
lieu de ses glorieuses conquêtes ; mais , dans Té- 
tât où je me vois, où trouver, Sire, une pro- 
tection qu*au lieu où je la viens chercher? Et 
qui puis -je solliciter contre Tautorité de la 
puissance qui m'accable , que la source de la 
puissance et de Fautorité, que le juste dispen- 
sateur des ordres absolus, que le souverain 
juge et le maître de toutes choses? 

Ma comédie , Sire , n\ pu jouir ici des bontés 
de votre majesté. En vain je Tai produite sous 
le litre de V Imposteur , et déduise VeTç^vswxw^^^t. 
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sons l'ajustement d'un IjotnmQ du mod 
eu beau lui donuer un |icllt chapeau, dq 
cbcveux, uu graad collet, une épéeotd 
telles sur tout l'Iiabit , mettre eu plasid 
droits des adoucissements, et rctranclfl 
soin tout c« que j'ai jugé capable de ^ 
l'oiubic d'un prétexte aux célÈbrcE oii 
du portrait que je voulois faire : tout flj 
de rien servi. La cabale s'est réyeial 



simples conjectures qu'ils 
chose. Ils ont trouvé moyei 



le surprea| 
matière, M 



I plus t&j 



esprits qui , dans toute aut 
haute profession de ne si 
prendre. Ma comédie n'a 
qu'elle s'est vue foodroyi 
pouvoir qui doit imposer du respect; J 
ce que j'ai pu faii'c eu cette rencontre pà 
sauver inoi-mémi.' du l'éclat de ce 
c'est de dire que voti'e majesté avoi 
de m'en permettre la repi-ésentatii 
n'avois pas cru qu'il flit besoin de di 
celte permission à d'autres, puifiqu'il 
qu'elle seule qui me l'eût défendue. 

Je ne doute point. Sire, que les gei 
peins dans ma comédie ne remuent la 
ressorts auprès de voti'c majeslé, et Dej 
dflns leur parti, comme ils l'ont déjà | 



^i 



ïrilable 
prompts 
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cns de bien, qiii sont d'autaoL plus 
c laisser trorapcr, qu'ils jugent d'au- 
trtii par cux-tnémcs. Ils ont. l'art de donner de 
belles couleurs à toutes leurs intentions. Quel- 
que mine qu'ils fassent , ce n'est point du tout 
l'intÉrêt de Dieu qui les peati^mouvoïr, ils l'ont 



Lsles 






fert qu'on ait jouées tant de fois en publies 
en dire le tnoindre mot. Cellea-lfl n'ai taquoi 
que lapiélé et la religion, dont ils i 
fort peu 1 mais celle-ci les attaqne et les joue 
ciix-raénies ; cl c'est ce qu'ils ne peuveut souf- 
frir. Ils ne sauroieut me pardonner de dévoile)- 
leurs impostures aux yeux de tout le monde; 
et sans doute on ne manquera pas du djie à 
votre majesté que chacun s'est scandalisé de 
ma comédie. Mais la vérité pure, Sire, c'est 
que tout Paris ne s'est scandalisé que de la dé- 
fense qu'on en a faite; que les plus scrupuleux , 
en ont trouvé la représentation proËtaLIc; et 
qu'on s'est étonné que des personnes il'une 
probité si connue aient eu une si grande délV;. 
■•ence pour des gens qui devroient être l'hoj - 
rcur de tout le monde cl sont si opposés 3 la 
véritable piété doot elles faut profession. 
:. J'attends, nvcc respect, l'arrêt que votre 
UBJestc daiRnera prononcer sur l'eUe malièie-. 



mais il est Irès; assuré, Sii'e, qu'il a 
quu je songe il faire des camêdies^j 
tes ont l'avantage ; qu'ils preadnH| 
là de me persécuter plus ^ue jam^ 
droiil trouver à redire aux choses J 
noceutes qui pourront surlii' <le m) 
Daignent vos bontés, Sire, me ^ 
protection contre leur rage enveuio^ 
sé-je, au retoui' d'une campagne sjl 
délasser votre majesté des fa ligue»] 
<]uctcs , lui donner d'innocents plaj$j 
si nobles travaux, et faire rire bi 
qui fait trembler toute l'Europe I j 



( 



TROISIÈME PLACET, 

. Présenté au roi le 5 février 1669) 

SiBE, 

• 

Un fort honnête médecin , (dont j*ai l'honneur 
.d*étre le malade , me promet et veut s'obliger par- 
devant notaires de me faire vivre encore trente 
années^ si je puis lui obtenir une grâce de votre 
majesté. Je lui ai dit, sur sa promesse , que je ne 
lui demandois pas tant, et que je serois satisfait 
de lui pourvu qu'il s'obligeât de ne me point tuer. 
Cette grâce, Sire, est un canonicat de votre cha- 
pelle royale de Vincennes, vacant par la mort 
de... 

Oserois-je demander encore CQtte grâce à votre 
majesté le propre jour.de la grande résurrection 
de Tartufe , ressuscité par vos bontés ? Je suis 
par cette première faveur réconcilié avec les dé- 
vots; ^t je le serois par cette seconde avec les 
médecins. C'est pour moi , sans doute , trop de 
graces-à-lafois ; mais peut-être n'en est-ce pas 
trop pour votre majesté : et j'attends avec un 
peu d'espérance respectueuse la réponse de mon 
placet. 



I 



PERSONNAGES. 

Madame PERNELLE, mère d'Orgon. 

ORGON ,.mari d'Elmire. 

ELMIRE, femme d*Orgou. 

DAMIS, fils d'Orgon. 

MARIANE, fille d'OrgOD. 

VALÈRE, amaut de Mariane. 

CLÉANTE, beau-frère d'Orgon. 

TARTUFE, faux dévot. 

DORINE, suivante de Mariane. 

M. LOYAL, sergent. 

Un EXEMPT. 

FL1P0TE, servante de madame PerueUe. 



La scène est à Paris, dans la maison d'Orgon. 



LE TARTUFE 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE !.. 

MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, 
CLÉ AliTE, DAMIS, DORINE, FLIPOTE. 

Mme PERMELLE. . 

Allous, Flipote, allons; que d'eux je me délivre. 

ELMIRE. 

Vous marchez d'uu tel pas, qu'on a peine à Vous suivre. 

Mme p«ERNELLE. 

Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin ; 
Ce sont toutes £açons dont je n'ai pas besoin. 

ELMIRE. 

De ce que Ton vous doit envers vous Ton s'acquitte. 
Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vite? 

Mme PERMELLE. 

Cest que je ne puis voir tout ce ménage-ci , 
Et que de me complaire oh ne prend nul souci. 
Oui, j^ sors de chez vous fort mal édifiée : 
Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée; 
On n'y respecte rien, chacun y parle hau^, 
Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud. 



LE TAnTMFâ 



Mais... 

Vniis ét<!8 un sol, en IroU lettres, mol 
Ceal mai qui vous le dis, qui suis voire graa 
El fai prédit cent fois à moa fili, vatra 
Qui^vous preniez tout l'air il'ua méchanl gae 
El ne lui iloiineriei jnniDis que ilu tourmeuL 



Mon Dieu! s» sieiit, vous faites l> d 
n'y touehei pas, tant vous lemblex a 
l'ojt, ccinime on dît, pire eau que Fej 
menei som cape un iniin que je hai« 

a mtre... . ' 



Etleurdëfunlenii 
Vous éles liépensii 



impie «d 
oup miefl 



ACTE l, SCENE I. ao3 

Quiconque à son mari veut plaire seulement, 
Ma bru» n*a pas besoin de tant d'ajustement. 

CLBANTE. 

Mais, madame, après tout.,. 

fime PEftNELLE. 

Pour vous , monsieur son frère , 
Je vous estime fort, vous aime, et vous révère; 
Mais enfin , si j'étois dé mon fils, son époux , 
Je vous prierois bien fort de n'entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre.- - 
Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur, 
Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur. 

DAMIS. 

Votre monsieur Tartufe est bien heureux , sans doute... 

M»ne pERNELLE. 

C'est un homme de bien , qu'il faut que Ton écoute; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, 
De le voir quereller par un fou comme vous. 

DAMIS. 

Quoi! je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique; 
Et que BOUS ne puissions à rien nous divertir, 
Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir ! 

DORINE. 

S'il le faut écouter et croire à ses maximes. 
On ne peut faire rien qu'on ne fasse de crimes; 
Car il contrôle tout /ce critique zélé. 

Mme PERNELLE. 

Et tout ce qu'il contrôle est fort bien couU'4U.. 



3o4 LE TARTUFE. 

C*est an chemin dn cid qu'il prétend vous ciMidi 

Et mon fik à Taimer tous devroit tons indaire. 

DAMI8. 

Non , voyez- vous, ma mère, il n'est père, ni riet 
Qui me puisse obUger à lui vouloir du bien. 
Je trahirois mon coeur de parler d'autre sorte. 
Sur ses façons de faire à tous coups je m'emport 
J*en prévois une suite, et qu'avec ce pied-ptat 
Il faudra que f en vienne à quelque grand éclat. 

DORINB. 

Certes, c'est une chose aussi qui scandalise. 
De voir qu'un inconnu céans sTimpatronise; 
Qu'un gueux qui, quand ^1 vint, n'avoit pas de s 
Et dont l'habit entier valoit bien six deniers. 
En vienne jusque-là^que de se méconnottre , 
De contrarier tout, et de faire le maître. 

M™« PBRNBLLB. 

Hé ! merci de ma vie! il en iroit bien mieux, 
Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux. 

nORINE. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 
Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrit 

jjme PERNELLE. 

Voyez la langue ! 

DORINE. 

A lui , non plus qu'à son Laure 
Je ne me fierois, moi, que sur un bon. garant. 

Mme PBRNEI7LE. 

J'ignore ce (]u'au fond le serviteur peut être; 
Mais pour homme de bien je ^^atwvlU le maître. 



ACTE I, SCÈNE I. iiiî 

Vxms ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son cœur se courrouce , 
Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 

DORINE. 

Oui ; mais pourquoi , sur-tout depuis un certain temps, 

I9e sauroit-il souffrir qu'aucun hante céans? 

En qu(n blesse le ciel une visite honnête, 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête? 

Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous?... 

( montrant Elmirc. ) 
Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

Mme PERNELLB. 

Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés , 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage, 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : 
Biais enfin on en parle; et cela n'est pas bien. 

CLÉAKTE. 

Hé! voulez-vous, madame*, empêcher qu'on ne cause? 
Ce sercHt dans la vie une fâcheuse chose. 
Si, pour les sots discours où l'on peut être mis , 
Il falloit renoncer à ses meilleurs amis. 
Et quand même on pourroit se résoudre à le faire. 
Croiriez- vous obliger tout le monde à se taire? 
Contre la médisance il n'est point de rempart. 
A tous les sots caquets n'a^onà donc xrai^^^^S 
4. ^ 
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^^M Cfbrç. 


Dns-noul 


. de vivre ayec toute innoeei^ 


^^H 
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cau..i.r.n„e pleine licence..] 


^^1 Daphn 


,ë, noire 


ïoisiue, et son périt épou»,] 


^^H NCMl' 


oieal-iU 


point ceux qui parlent mal di 
conduite nft're le plut Irin ] 

ur autrui lec premier. A méJil 


^^H Ceiu< 


le qui la 


^^H Sont t. 


Bujoursi 


^^H \U UB 


mannuei 




^^H L'apparenle 


eur liu moindre attachement, 


^^^1 D'en semer lai 


luuvelle avec beaucoup de joi 


^^H El 


donner 


le tour qu'ili veulent qu'on y, 


^^H Des a< 


■lions d-3 


lUirui, teintes de leurs cauleq 
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Hent liai 


is le monde autoriser les Icul 
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r, tomber quelques Irait* par 
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uhlic dont ils sont trop cbsrg 


^^^1 Tous 1 


:ea raiaa. 


meœents ne foal rien Ll'afEl 


^^H Oiiu 


Itqu'Ora 




^^H Tout ' 


i^es soins 


vont au ciel: et j'ai su par dd 




^^^^H L'exemple est admirable , et celle dameeM 


^^^H II CM 


vrai qu-e 


Me vit en nuMëre perwiine; 


^^^V 
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elle eslprudeà son eorpidél 
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ACTE 1. SCÈNE 1. 
Aumon^eqsi la quitu rtJe veut rïnOD»r. 
El, du lui le pofD peux d'une liaule sageiM, 
De sesa'traih uset déguiser la fujl>[eue. 
Ce !,ant U les retours des eoqui'ties du tempi: 
Il leur esl dur de voir détertcr le» galaols. 
Dans uu tel BbtuidoDjIeurionibre ïiiquiMude 




io8 LETAl 

['.nlrn les gfne kdii.4 out itati téta 

IJ<^ Itt confiuïon Je telles assemblées; 

Jlille caquets divers s'y fo 

n, ctjDiiDe raulrejauf un diiclear dit Al 

C'«t vëritablemeiil Ja tnixr de Babylone J 

Car chacun y babille, vt tout du loi;g da] 

Rt pour conler rbialoire où ce point ttoi 

Vaijï-t-iljias montieur qui riCnDE déja!l 
Atlei chercher vos fous qui vous donneal 

Et saai... Adieu,niabru; jeneTeuxpInC 
Saches que puuc céaus j'eu rabaU de moi^ 
Ht qu'il Fera beau tempsijuanil j'ymellif 
Ulomuml.m«>uJflet.)Ftlpntt.) ^ 



AllODE 

Marchons , gaupe, 



rêve/ 



is frotter les ai 



SCÈNE II. 

CLÉASTE, DORINE. 



""•"i""'^ 



Vh! certes, c-^ 
n tel laDEflgei 



ACTE I, SCÈNE II. a<M) 

Elle TOUS diroit bien qu elle vous trooTC bon , 
Et qu'elle n'est point d*âge à lai donner c<^ nom. 

CLBANTE. 

Comme elle s*est pour rien contre nous ëchanffée ! 
Et que de son Tartufe elle parott coiffée ! 

DORINE. 

Oh! Tfaimcnt , toat cela n est rien au prix da fils : 

Et, si vous Taries vu, vous diriez , C'est bien pis ! 

Mos troubles Tavoient mis sur le pied d'homme sage, 

Et y pour servir son prince, il montra du courage : 

lAaisil est devenu comme un homme hébété, 

DcpMÎs qne de Tartufe on le voit enlété ; 

Il rappelle son frère, et l'aime dans son ame 

Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. 

C'est de tous ses secrets Tunique confident, 

Et de ses actions le directeur prudent; 

Il le choie, il Tembrasse; et pour une moîtfesse 

On ne sauroit, je pense, avoir plus de tendresse. 

A table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis; 

Avec joie il Ty voit manger autant que six; 

Les bons morceaux de tout, il faut qu'on les lui cède ; 

Et s'il vient à roter, il lui dit , Dieu vous aide! 

Enfin il en est fou; c'est son tout, son héros ; 

Il Tadmire à tous coups, le cite à tous propos; 

Ses moindres actions lui semblent des miracles, 

Et tous les mots qu il dit sont pour lui des oracles. 

Lui, qui connoît sa dupe, et qui vent en jouir ^ 

Par cent dehors fardés a l'art de Téblonir; 

Son cagotisme en tire , à toute heure , des sommes. 

Et prend droit de glo«er sut tou% \a»X ^^ ^^^^a» s^-tRcssi? 



1 


Il n'est pas jusqu'au fat qui lui serT de ga^ 
Qui ne le mâle aussi de nous taire leçonjH 
Il vient nous sermouner avec des yeux fat 
Et jeter nus ruimns, uotre ronge et nos ID< 
Le traili'e, l'autre jour, nous rompit de M 
Un mouclinir qu'il tronva dans une Flenrj 
Ijisanlqiie nous mËlions, par un crime e| 
Avec la saiulelé les parures du diable. ' 


^H 


SCÈNE III. 
i;liii[ië,maiuane,damis, clëantg 


^^1 


1 


....... c,*.... \ 

\ ouB étos bien heureui de n'être point vo) 
Au discours qu'i la porte elle nous a tenaî 
Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a j 
Je veut atler lù-haut atlendre la venue. ,, 


H 


Moi, je Fatlends ici pour moins d'amusom 


IR 


SCÈNE IV. ' 


■^ i;l,ÉftNTF..I»AMIS, DOHIti 


^^^^^^ De rhymcu de ma s«ur loucbei-lui quelij 
^^^^^^^^^^ soupçon que Tartafe à son effet s'opp^ 
^^^^^^P Qu'il oblif-K mon père k des si grai 


^^^^BBb-^. .iî«» 



ACTE I, SCÈNE IV. lii 

8i même ardeur enflamme et ma sœur et Valère, 
La sœur de cet ami , vous le savez , m'est chère; 
Ets'ilfalloit... 

DORINE< 

Il entre. ' 

SCÈNE V* 

ORGON, CLÉANTE,DORINÊ. 

ORGON. 

Ah ! mon frère , bonjour. 

CLÉANTE. 

^Je sortois, et j'ai joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

ORGON. 

{àCléante.) 
Dorine... Mon beau-frère, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir-, pour m'ôter de souci, 
Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici. 

( à Dorine. ) 
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? 
Qu'est-ce qu'on fait céans? comme est-ce qu'on s'y porte? 

DORINE. 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir. 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

ORGON. . 

Et Tartufe? 

DORINE. 

Tartufe? il se potXe Vmws^^^. 
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Gros et çna , le teint frais , et la bouche TcrmeiDe. 

ORGON. 

Le pauvre homme ! 

DORtNE. 

Le soir elle eut an grand dégoût. 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout. 
Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle ! 

ORGON. 

Et Tartufe? 

DORINE. 

Il soupa , lui tout seul , devant elle^ 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix. 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

OROON. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

La nuit se passa tout entière 
Sans qn'elle pût fermer un moment la paupière; 
Des chaleurs Fempéchoient de pouvoir sommeiller, 
Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 

ORGON. 

Et Tartufe? 

DORINE. 

Pressé d'un sommeil affréahle^ 
Il passa dans sa chambre au sortir de la table; 
Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain. 
Où, sans trouble, il dormit jusques aulendamain. 

0R60N. 

Le pauvre homme! 
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DORINE. 

A la fin, par nos raisons (gagnée y 
Elle se résolut à souffrir la saignée ; 
Et ie soulagement suivit tout aussitôt. 

ORGON. 

Et Tartufe? 

DORINE. 

Il reprit courage comme il faut ; 
Et, contre tous les maux fortiHant son ame. 
Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame, 
But, à son déjeûner, quatre grands coups de vin. 

ORGON. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

Tous deux se portent bien enfia : 
Et je vais à madame annoncer, par avance, 
La part que vous prenez à sa convalescence. 

SCÈNE VI. 

ORGON, CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

A votre nez , mon frère , elle se rit de vou» : 

Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux. 

Je vous dirai tout fratic que c'est avec justice. 

A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice? 

Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui 

A vous faire oubUer toutes choses pour lui ; 
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Qu'après avoir chez vous réparé sa misère » 
Vous en veniez au point... ? 

ORGON. 

Halte là , mon bean-frèi 
Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez. 

CLÉANTE. 

Je ne le connois pas, puisque vous le voulez; 
Mais enfin ^ pour savoir quel homme ce peut étse.. 

ORGON. 

Mon frère , vous seriez charmé de le connoitre , 
Et vos ravissements ne prendroient point de fin. 
C'est un homme., qui., ah !.. un homme., un homme* 
Qui suit bien ses leçons gotâte une paix profonde, 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 
Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien. 
De toutes amitiés il détache mon ame; 
Et je verrois mourir frère, enfants, mère, et femn 
Que je m'en soucierois autant que (|e cela. 

CLÉANTE. 

Les sentiments humains, mon frère, que voilà! 

ORGON. 

Ah! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l'église il venoit, d'un air doux. 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attircHt les yeux de rassemblée entière 
Par Fardeur dont au ciel il poussoit sa prière; 
Il faisoit des soupirs, de grands élancements, 
Et baisoit humblement \a terie k \o\]& m^uieuts . 
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Et lorsque je sortois, il me devançoit vite 

Pour m*aller, à la porte, offrir de Feau bénite. 

Instruit par son garçon , qui dans tout rimitoit» 

Et de son indigence , et de ce qu'il étoit, 

Je lui faisois des dons : mais, avec modestie, 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

Cest Irop^ me disoit-il , c'e^C trop de la moitié; 

Je ne mérite pas de vous faire pitié. 

Et quand je refusois de le vouloir reprendre , 

Aux pauvres, à mes yeuK, il alloit le répandre. 

Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. 

Je veis qu'il reprend tout, et qu'à ma femme même? 

Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ; 

Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux. 

Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle : 

Il s'impute à péché la moindre bagatelle; 

Un rien presque suffit pour le scandaliser; 

Jusque-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 

D'avoir pris une puce en faisant sa prière, 

Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez- vous de moi^ 
Et que prétendez-vous? Que tout ce badinage... 

ORGON. 

Mon frère , ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre ame entiché; 
Et, comme je vous l'ai plus de dvxl«i% Y^^!^^^ 
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Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà 4^ vos pareils le discours ordinaire : 

Us veulent que chacun soit aveugle copme eux. 

C'est être libertin que d'avoir de bons yeux ; 

Et qui n'adoré pas de vaines simagrées 

N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 

Je sais comme je parle , et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n'est point les esclaves. 

Il est de faux dévots ainsi que de faux braves : 

Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les condnit 

Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de brait, 

Les bons et vrais dévots , qu'on doit suivre à la trace, 

Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction 

Entre l'hypocrisie et la dévotion? 

Vous les voulez traiter d'un semblable langage, 

Et rendre même honneur au masque qu'au visage, 

Égaler l'artifice à la sincérité, 

Confondre l'apparence avec la vérité, 

Estimer le fantôme autant que la personne. 

Et la fausse mon noie à l'égal de la bonne? 

Les hommes la plupart sont étrangement faits; 

Dans la juste nature on ne les voit jamais: 

La raison a pour eux des bornes trop petites, 

En chaque caractère ils passent ses limites; 

Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en çassatiV ,Tûo\v\i^^\)L-^tère. 
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ORGON. 

Oui , TOUS êtes sans doute un docteur qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez von» retiré; 
Vous êtes le seul sage et le seul éclairé , 
Un oracle, un Caton dans le siècle où nous somme»; 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes 

CLÉANTE. 

Je ne suis point ^ mon frère, un docteur révéré; 

Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, 

Du faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 

Qui soit plus à priser que les parfaits dévots. 

Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 

Que la sainte ferveur d'un véritable zélé ; 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux , 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace 

Abuse impunément et se joue à leur gré 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens qui, par une ame à l'intérêt soumise. 

Font de dévotion métier et marchandise, 

£t veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés;. 

Ces gens, dis-je, qu'on voit d'une ardeur non commun 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune; 

Qui, brûlant et priant, demandent chaque jour. 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zélé avec leurs vices ^ 

4. x^ 
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Sont prompti, vindicutifs, um fai, pleini d'aride 
El pour pcrdie quelqu'uu couvrent intolenmicnl 

D'naUut plus dangercui dans leur tpre ratén. 
Qu'ils preDDCnt contre nuusdci anoM qu'on rcvéi 
El que lenr passion, dont on leur Mit boD grc, 
Vaut nous awassiner avec un fer saci é : 
Db ce ftu^raractèrc ou en voil trop |)aroItre. 
Haia les dëvoli de tueur tout aises à connottre; 
Matra siècle , mon frère, en expose i nos jenx 
(Jai peuvent nous servir li'eiemples glorienx. 
Begardu Arlslon, regnrdez Tériandre, 
Oroiite, Akidamas, Polydore, Ulilandre; 
Ce titre par aucun ne leur eat débattu. 
Ce ne suut puiiil du tout fanfamna ite verta; 
On ne voil [loiiil en eui ce fa^le insupportable, 
Et leur dévotion cal humaine, est (raitable: 
]U ne censurent point luulc» nos actions; 
II» trouvent trop d'cr^pieil dans ces correclioni ; 
Et, laitSHnl la Ëeclé de« [laroles auiautres, 
Ces^r leurs actions qu'ils reprennent la nâlret. 
L'apparence du mal a chci eux pan Jappai, 
Et leur ame et! portée à ju{;erbien d'autrai. 
Point de cabale en eux, point d'intrigues 4,iuivrc 
On les voit, pour tous soins, se mfler de bien vin 
laUaii contra on pécheur ils n'ont d'acharnemeul 
Lis attachent leur batne att péihé seulement. 
Et ne veulent point prendre , avec un lèle extrCmi 
Les inlérfili du ciel plus qu'il ne veut Ini-m&nM. 
Voili ma gcn), voilii comme il «a {«uviuef. 
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TmÊk fiMiMiili enfip qu'il at tmut ftrttpmni 
TiaaKÉHHHBe, à dire vrai, n'tmt }mk At i» fHtiàé\u 
CaK -de lÎKC^iHiiie foi qut vun* vmètm. im ¥Ml » 
fins éckt je vinu <:roi4 «thliM«i 

OJlCf»» 

-jncm cher beau^frère , svm-v/m* tM*i 4h9 

C L L A » T L. 

OBGOV, à en allant. 
vakt. 

CL^AVri. 

De i^Jice, na «al, hnmi Ivèrt. 
là oe diflcaan. Vom M%ec ^im V«léi^| 
Po«r être votre cendre, a parole do va»». 

oacoa. 
OnL 

CLÉANTB. 

Vont avies pris jour pour un liaa ti daurn. 

OKCOM. 

Ilcstviai. 

CLÉAMTB. 

Pourquoi dooc en différar la fèU? 
oaooN. 
Je ne sais. 

CLéANTB. 

Auriez«vous autre pensée en téCef 

OEOON. 

Peut-être. 

CLÉANTB. 

Vous voiiles manquir à votct Cuit 



cM 
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ORGON. 

Je ne dis pas cela. 

CLÉANTE. 

Nul obstacle , je croi , 
Ne TOUS peut empêcher d'accomplir vos promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour dire un mot faut-il tant de finesses? 
Valère^ sur ce point, me fait vous visiter. 

ORGON. 

Le ciel en soit loué ! 

CLÉANTE. 

Mais que lui reporter? 

ORGON. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

CLÉANTE. 

Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc? 

ORGON. 

De faire 
Ce que le ciel voudra. 

CLÉANTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Valère a votre foi; la tiendrez-vous, ou ijon? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉANTE, seul. 

Pour son amoUr je crains une disgrâce. 
Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 

FIN DU PHETAllVi KGTE. 
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0EG09, MA%tAM€ 

Mariane? 

MABtAMt^ 

Mon père? 

Vous parler ep secret. 

MARIAHE, à Orgompd ne^déi 4att4 tm fMmi 

Que ciMrdMX'fOfidt 

Si quelqu'un o'eft poiot là qui ponrroft mm§ mtUndn , 
Car ce petit endroit est propre pour sarpreo<|r«. 
Or sus, nous voilà bien. J'ai , Mariane , en vous 
Beconnn de tout temps un esprit assez doux, 
Et de tout temps aussi toos m'avez été chère. 

MARIAI! E. 

Je suis fort redevable à cet amour de père. 

ORGON. 

Cest fort bien dit , ma fille ; et , pour le mériter, 
Vous devez n'avoir soin que de me contenter. 
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MARIANE. 

C'est OÙ je mets aussi ma gloire la plus haute. 

ORGON. 

Fort bieo. Que dites-vous de Tartufe notre h6te? 

MARlANE. 

Qui? moi? 

ORGO^. 

Vous. Voyez bieo comme vous répondrez^ 

MARIANZ. 

Hélas ! j'en dirai , moi , tout ce que vous voudrez. 

SCÈNE IL 

ORGON, MARIANE; DORINE, entrant douce- 
ment , et se ten€int derr&re Orgon , sans être vue. 

OROON.. 

C'est parler sagement... Dites-moi donc, ma fille. 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille, 
Qu'il touche votre cœur, et qu'il vous seroit doux 
t)e le voir, par mon choix, devenir votre époux. 
Hé! 

MARIANE. 

Hé! 

ORGON, 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi ? 
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M ARIANE. 

Me suis-je méprise? 

ORGON. 

Comment? 

MARIANE. 

Qui voulez;>vou$, mon père, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qu'il me seroit doux 
De voir, par votre choix, devenir mon époux? 

ORGON. 

Tartufe. 

MARIANE. 

Il n'en est rien , mon père , je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une telle imposture? 

ORGON. 

Mais je veux que cela soit une vérité; 

Et c'est assez pour vous que je l'aie arrêté. 

MARIANE. 

Quoi ! -vous voulez , mon père. . . ? 

ORGON. 

Oui , je prétends, ma fille , 
Unir, par votre hymen. Tartufe à ma famille. 
Il sera votre époux , j'ai résolu cela. 

( apercevant Donne. ) 
Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là? 
La curiosité qui vous presse est bien forte. 
Ma mie, à nous venir écouter de la sorte. 

D o R I N E. 

Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part 
De quelque conjecture, et.d'un coup de hasard; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle, 
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Et j'ai traité cela de pure bagatelle. 

OROOM. 

Quoi donc ! la chose est-elle incroyable? 

DOR'INE. 

AtelpoiAt, 
Que vovs-méme, monsieur, je ne vous en crois point 

OAGON. 

Je sais iMen le moyen de tous le feire croire. 

OORINS. 

Oui ! oui ! vous nous contez une plaisante histoire. 

ORGOlf. 

Je conte justement ce qu'on verra dans peu. 

DOftlNE. 

Chansons! 

OltOOR. 

Ce que je dis^, ma fiUe , i|*est point jeu. 

DORINE. 

Allez, ne croyez point à monsieur votre père; 
Il raille. 

ORGON. 

Je vous dis... 

DORINK. 

Non, vous ave^ beau faire ^ 
On ne vous croira point. 

- ORGON. 

A la fin , mon conrrom:.... 

DORINE. 

Hé bien ! on vous croit donc ; et c*est tant pis pour von 
Quoi! se peut-il , monsieur, qu'avec Tair d'homme sag< 
Et cette large barbe au milieu du visage, 
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Vous soyez assez fou pour vouloir... ? 

ORGON. 

Écoutez : 
Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui oe me plaisent point ; je vous le dis , ma mie. 

DORINE. 

Parlons sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie. 

Vous moquez- vous des gens d'avoir fait ce complot? 

Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot : 

Il a d'autres emplois auxquels il faut qu il pense. 

Et puis, que vous apporte une telle alliance? 

A quel sujet aller, avec tout votre bien, 

Choisir un gendre gueux...? 

ORGON. 

Taisez* vous. S'il n'a rien, 
Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on le révère. 
Sa misère est sans doute une honnête misère ; 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever. 
Puisque enfin de son bien il s'est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles, 
Et sa puissante attache aux choses éternelles; 
Mais mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d'embarras, et rentrer dans ses biens : 
Ce sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme : 
Et, tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme. 

DORINE. 

Oui, c'est lui qui le dit; et cette vanité, 

Monsieui*, ne sied pas bien avec la piété: 

Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence 

Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance ; 
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Et l'humble procédé de la dévotion 
SoofFrè mal les éclats de cette ambition. 
A quoi bon cet oi^ueil?... Mais ce discours vous blesie 
Parlons de sa personne, et laissons sa nobkMe. 
Feres-Tomi possesseur, sans quelque peu d'annii, 
D'une fille comme elle un homme comme lui? 
Et ne deyez-Tous pas songer aux hicnséancas. 
Et de cette union prévoir les conséquenees? 
Sachez que d'une fille on risque la vertu. 
Lorsque dans son hymen son goÀt est eomhatta; 
Que le dessein d*y vivre en honnête personne 
Dépend des qualités du mari qu*on lui donne; 
Et que ceux dont par-tout on montre au doigt le Ira 
Font leurs femmes souvent ce qu*on voit qu'elles sont 
n est bien difficile enfin d'être fidèle 
A de certains maris faits d'un certain modèle; 
Et qui denne à sa fille un hcmime qu'elle hait 
Est responsable au ciel des fautes qu elle fait. 
Songez à quels périls votre dessein vous livre. 

OROON. 

Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre ! 

DORINB. 

Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons. 

ORGON. 

Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons; 
Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. 
J'avois donné pour vous ma parole à Valère : 
Mais outre qu'à jouer ou dit qu'il est enclin, 
Je le soupçonne encor d'être un peu libertin; 
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Je ne remarque point qu'il hante les églises. 

DORINE. 

Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précises, 
Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus? 

ORGON. 

• * 

Je ne demanéle pas Votre avis là-dessus. 

Enfin avec le ciel l'autre est le mieux du monde, 

Et c'est une richesse à nulle autre seconde. 

Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, 

Il sera tout confit en douceurs et plaisirs. 

Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles. 

Comme deux vrais enfants, comme deux tourterelles : 

A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez; 

Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

DORINE. 

Elle ! elle n'en fera qu'un sot, je vous assure. * 

ORGON. 

Ouais ! quels discours ! 

. DORINE. 

Je dis qu'il en a l'encolure, 
Et que sou ascendant, monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

ORGON. 

Cessez de m'interrompre, et songez à vous taire, 
Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire. 

DORINE. 

Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt. 

ORGON. 

C'est prendre trop de soin ; taisez-vous, s'il vous çlalt. 
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DORIMB. 

Si l'on ne vous aimoit... 

ORGON. 

Je ne veux pat qu'on m'aimc- 

DORINJE. 

r 

Et je vevoL vous aimer, monsieur, malgré vout-méme- 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre lionnenr m*est cher, et je ne puis^souffrir 
Qu'aux brocards d'un chacun vous allies vous offrir. 

ORGON. 

Vous ne vous tairez point ! 

DORINE. 

Cest une conscience ■ 
Que de vous laisser faire une telle alliance. 

ORGON. 

Te tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés...? 

DORINE. 

Ah ! vous êtes dévot, et vous vous emportez! 

ORGON. 

Oui l ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises , 
Et tout résolument je veux que tu te taises. 

DORINE. 

Soit. Mais, ne disant mot, je n'en pense pat moins. 

ORGON. 

Pensé, si tu le veux; mai# applique tes sqins 

{àsaJUU.) 
A ne m'en point parler , ou... suffit... Comme sage, 
J'ai pesé mûrement toutes cY\o%«%. 
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OORINE, àpart. 

/enrage 
pouvoir parler. 

ORGON. 

Sans être damoiseau , 
e est feit de sorte... 

DORiNE, àpart. 

Oui , c'est un Jbeau museau. 

ORGON. 

land ta n*aurois même aucune sympathie 
CHis les autres dons... 

DORiNE,à;wrf. 

La voilù bien lotie ! 
i se tourne du côté de Dorme , et , les bras croisés , 

t écoute f et la regarde en face. 
»is en sa place , un homme assurément 
fpoaseroit pas de force impunément; 
ni ferôis voir, bientôt après la fête, 
9 femme a toujours une vengeance prête. 

OR G o N , à Dorine. 
le ce que je dis on ne fera nul cas? 

DORINE. 

N vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas. 

ORGON. 

:-ce que tu &is donc? 

DORINE. 

Je me parle à moi-mênÉ. 
oi<i ON 9 -à part. 
Men. Pour chÂtier son insolence extrême , 
: que je lui donne un revers de ma maio. 

4- "3L<i 
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" ^rl mC,^" *' * ZÎÏson> porter.) 

Ma nUe , ^ " . que i »» *'* 

Croire q^*' 

oiioon- 



OR 



certes,)»'^ S „oH'««- ^afoiî 

fiUe i\fa'»*^P"^ .;j.re déférence. 
ïtn.ontrerpo»^^,^,,en.e«f^r ^^^,po«. 

«,„e«.« tort le P^e»^:",, donner «» «-Mfl^ 

V ma ft^^e ' ^"® ^ .U dWs vivre. 
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SCÈNE III. 
MARIANE, DORINE. 

OORINE. 

Avez- VOUS donc perdu, dites-moi, la parole? 
Et faut-il qn*en ceci je fasàe votre rôle? 
Souffrir qu'on vous propose un projet insensé. 
Sans que du moindre mot vous Fayez repoussé ! 

MARIANE. 

Contre un père absolu que veux-tu que je fasse? 

DORINE. 

Ce qu'il faut pour parer une telle menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui; 
Que vous vous mariez pour vous , non pas pour lui , 
Qu'étant celle pour qui se fait tout;.e l'affaire ,. 
C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire; 
Et que si son Tartufe est pour lui si charmant, 
Il le peut épouser sans nul empêchement. 

MARIAMB. 

Un père, je l'avoue, a sur nous tant d'empire, 
Que je n'ai jamais eu la force de rien dire. 

DORIME. 

Mais raisonnons. Valère a faitpour vous des pas : 
L'aimez-vous, je vous prie, ou ne l'aimez- vous pas? 

MARIANE. 

Ah! qu'envers mon amour ton injustice est grande, 
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Dorine! me dois-tu faire cette demande? 
Tai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon ccrai 
Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeni 

DORINB. 

Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche. 
Et si c*est tout de bon que cet amant vous tooc 

MARIANT. 

Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter 
Et mes vrais sentiments ont su trop éclater. 

nORINB. 

Enfin, vous faimez^donc? 

MARIA'NB. 

' Oui, d'une ardeur e 

DORINB. 

Et selon l'apparence il vous aime de même? 

MARIANB. 

je le crois. 

DORINB. 

Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble? 

MARIANB. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur cette autre union quelle est done votre atU 

MARIANB. 

De me donner la mort, si Ton me violente. 

DORINE. 

Fort bien. Cest un recours où je ne songeois pa 
Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarr» 
Le semède sans doute est ixieicve\\\fi\3CK.l X^nsaL^ 
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Lorsque fentends tenir ces sortes de langage . 

MARI A NE. 

Mon Diea! de quelle humeur, Dorine, tu te rends! 
Tu jn^ compatis point aux déplaisirs des gens. 

no RI NE.* 

'Je ne compatis point à qui dit des sornettes, 
Et dans Foccasion mollit comme vous faites. 

MARIANE. 

Mais' que veux-tu? si j'ai de la timidité... 

DORINE. 

Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté. 

MARIANE. 

Mais n'en gardé-je point pour les feux deValère? 
Et n'est-ce pas à lui de m'obtenir d'un père? 

DORINE. 

Mais quoi ! si votre père est un bourru fiefFé, 
Qui s'est de son Tartufe entièrement coiffé , 
Et manque à l'union qu'il avoit arrêtée ^ 
La faute à votre amant doit-elle être imputée? 

MARIANE. 

Mais par un haut refiA et d'éclatants mépris 
Ferai-je, dans mon choix, voir un caur trop épris? 
^rtirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille. 
De la pudeur du sexe, et du devoir de fille? 
Et veux-tu que mes feux, par le monde étalés...? 

DORINE. 

Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Être à monsieur Tartufe; et j'aurois^ quand j'y pense. 
Tort de vous détourner d'une telle alliance. 
Quelle raison aurois-je à combattre vos vœun? 

1^. 
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Le parti dé toî-méme est fort avantag^etur. 
Monsieur Tartufe! Ho! ho! ii*est^:e rien qn'oirpR 
Certes, monsiearl'artufe, à bien prendre la choii 
N'est pas un homme, non, qui se monche du pied 
Et ce n*est pa» peu d'heur que d'être sa moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne ; 
U est noble chez lui , bien feit-de sa personne ; 
Il a Foreille rouge et le teint bien fleuri : 
Vous vivrez trop contente avec un Uà mari. 

MARIAME. 

Mon Dieu!... 

nORINE. 

Qnefle allégresse aurez-ifou» dans vot 
Quand d'un époux si beau vous vous Terrez la fen 

MARIANÈ. ^ 

Ah ! cesse, je te prie , un semblable discours ; 
Et contre cet hymen ouvre^moi du secours. 
C'en est fait, je me rends, et suis prête à tout foin 

DORINB. 

Non; il faut qu'une fille obéisse à son père. 
Voulût-il lui donner un sioge pour époux. 
Votre sort est fort beau : de quoi vous plaigoez-vc 
Vous irez par le coche en sa petite ville. 
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile. 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
' D'abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez visiter, pour votre bien-venue, 
Madame la baillive et madame l'élue. 
Qui d'un siège pliant vous feront honorer. 



ACTE II, SCÈNE III. i35 

Là , dans le Carnaval, voas pourrez espérer 
Le bal et la grand'bande, à savoir, deux musettes, 

l' Et parfois Fagotifi et les marionnettes; 

' Si |>ourtant votre époux. . . 

MARIANE. 

I 

Ah ! tu me fais mourir. 
De tes conseils plut6t songe à me secourir. 

DORINE. 

Je suis votre servante. 

MARIANE. 

Hé , Dorine ! de grâce. . . 

DORINE. 

Il faut pour vous punir que cette affaire passe- 

mariÀne. 
Ma pauvre fille ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si mes vœux déclarés... 

DORINE. 

Point. Tartufe est votre homme, et vous en tâterez. 

MARIANE. 

Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée : 
Fais>moi... 

DORINE. 

Non ; vous serez , ma foi, tartufiSe. 

MARIANE. 

Hé bien ! puisque mon sort nesauroit f émouvoir> 
Laisse-moi désormais toute à mon désespoir : 
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C'est de lui que mon cœur empruntera de l'aide; 
Et je sais de mes maux Finfaillible remède^ 
( Mariane veut ïen aller. ) 

DOHINE. 

Hé ! la, la, revenez. Je quitte mon coarroux. 
Il faut nonobstant tout avoir pitié de voo^. 

MABIAICB. 

Vois-tu, si Ton m^expose à ce cruel martyre. 
Je te le dis, Dorine, il faudra que j*ezpire. 

DomiNE. 
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Valère, votre amant. 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, MARIANE, DORINE. 

VALÂBB. 

On vient de débiter, madame^ une nouvelle 
Que je ne savois pas, et qui sans doute est belle. 

MABIANE. 

Quoi? 

VALÂBE. 

Que vous épousez Tartu£e. 

MAB1ANE. 

Il est certain 
Que mon père s'est mis en tète ce dessein. 

VALÀBE. 

Votre père, m^^me?... 

MARIANE. 
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La chose vient par lui de m^étre proposée. 

VAL ÈRE. 

X^uoi '. séneuiement? 

MARIANE. 

Oui, sérieusement : 
H s*est pour cet hymen déclaré hautement. 

VALÈRE. 

Et quel est le dessein où votre ame s'arrête , 
Madame? 

MARIANE. 

Je ne sais. 

VALÈRE. 

La réponse est honnête l 
Vous ne savez? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que me conseillez-vous ? 

VALÈRE. 

Je vous conseille, moi, de prendre i:et époux. 

MARIANE. 

Vous me le conseillez? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout (te bon? 

V ALÈRI. 
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Le choix est glorieux, et vaut bien qu on l'écoute. 

M A R I A N B. 

Hé bien! c'est un conseil, monsieur, que je reçois. 

YALÈBE. 

Vous n'aurez pas grand'peine à le suivre , je crois. 

MAI^IANE. 

Pas plus qu'à le donner en a souffert votre ame. 

VALÈRE. 

Moi, je vous l'ai donné pour vous p]aire, madame. 

M ARIANE. 

Et moi, je le suivrai pour vous faire plaisir. 

D o R I N E , se retirant dans le fond du théâtre. 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

v A L È R k. 
C'est donc ainsi qu'on aime ! et c'étoit tromperie 
Quand vous... 

MARIANE. 

Ne parlons point de cela , je vous prie. 
Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter: 
Et je déclare, moi, que je prétends le faire. 
Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire. 

VALÈRE. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez pris déjà vos résolutions; 
Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 

MARIANE. 

Il est vrai, c'est bien dit. 
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▼ ALÈRE. 

Sans doute ; et votre cœur 
N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

MABIANE. 

Hélas ! permis à vous d'avoir cette pensée. 

VALÈRE. 

Oui, oui, permis à moi : mais mon ame offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; 
Et je sais où porter et mes voeux et ma main. 

MARIANE. 

Ah ! je n'en doute point; et les ardeurs qu excite 
Le mérite... 

VALÈRE. 

Mon Dieu ! laissons là le mérite ; 
Xen ai fort peu, sans doute, et vous en faites foi. 
Mais j'espère aux bontés qu une autre aura pour moi ; 
Et j'en sais de qui Famé , à ma retraite ouverte , 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

MARIANE. 

La perte n'est pas grande; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement. 

VALÈRE. 

J'y ferai mon possible ; et vous le pouvez croire. 

Un cœur qui nous oublie engage notre gloire ; 

Il faut à Foublier mettre aussi tous nos soins: 

Si Ton n'en vient à bout, on le doit feindre au moins; 

Et cette lâcheté jamais ne se pardonne. 

De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

MARIAN^. 

Ce sentiment, sans doute, est iio\A« «Xt<\<(N^. 
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VALÈRE. 

Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. 
Hé quoi ! vous voudriez qu'à jamais dans mon «ne 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, 
Et vous visse, à mes yeux , passer en d'autres bras, 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pa 

MARIANB. 

Au contraire ; pour moi, c'est ce que je souhaite; 
Et je voudrois déjà que la chose fût faite. 

VALBRB. 

Vous le voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Cest assez m'insnlter, 
Madame ; et , de ce pas , je vais vous contenter. 
( Il fait un pas pour s en aller, ) 

MARIANE. 

Fort bien. 

VALÈRE, revenant. 
Souvenez-vous au moins que c'est vous-m 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE, revenant encore. 
Et que le dessein que mon ame conçoit 
N'est rien qu'à votre exemple. 

MARIANE. 

A mon exemple, soit. 
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VALÈREj en sortant. 
Suffit : vous allez être à point nommé servie. 

MARIANE. 

Tant mieux. 

VAL ÈRE, revenant encore. 
Vous me voyez, c'est pour toute ma vie. 

MARIANE. 

Â la bonne heure. 

T A LE R E , 5e retournant lorsqu'il est prêt à sortir. 
Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne m'appelez- vous pas? 

MARIANE. 

Moi ! Vous rêvez. 

VALÈRE. 

Hé bien ! je poursuis donc.mes pas. 
Adieu, madame. 

( Il s'en va UtrUement. ) 

MARIANE. 

. Adieu , monsieur, 
oo R IN E, à Mariane. 

Pour moi, je pens 
Que vous perdez l'esprit par cette extravagance ; 
Et je vous ai laissés tout du long quereller. 
Pour voir où tout celtf ponrroit enfin aQer. 
Holà, seigneur Valère. 

( Elle arrête Galère par le bras. ) 
4. •^'v 
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y AhàtiE, feignant de résister. 

Hé! que veux- tu, Donne? 

DORINE. 

Venez ici. 

VALÈRE. 

Non, non ; le dépit me douiine. 
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non : Yois-tù, c'est un point résolu. 

DORINE. 

Ah! 

MARIANE, àpart. 
Il souffre à me voir, ma présence le chasse; 
Et je ferai bien mieux de loi quitter la place. 
DORINE, efuiUant f^alère, et courant après 

Mariane. 
A Fautre! Où courez- vous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il faut revenir. 

MARIANE. 

jNon, non, Dorine;en vain tu me veux retenir. 

VALÈRE, àpart. 
Je vois bien que ma vue est p(Air elle un supplice; 
Et, sans doute, il vaut mieux que je l'en affranchisse 
DORINE, quittant Mariane , et courant après Falère^ 

Encoc! Diantre soit fait de\ou&\^v..,^*V^^çux. 
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Cessez ce badinage; et venez çà tous deux. 
( Elle prend Valère et Mariane par la main , et les 

ranwne. ) 
VALÈRE, à Donne. 
Mais quel est toa dessein ? 

MARIANE, à Dorine. 

Qu'est-ce que tu veux faire? 

DORINE. 

Vous bien remettre ensemble , et vous tirer d'affaire. 

( à ralère. ) 
Êtes- vous fou d'avoir un pareil démêlé? 

VALÈRE. 

N'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé? 

DORINE, à Mariane. 
Êtes- vous folle, vous, de vous être emportée? 

MARTANE. 

ïï'as-tu pas vu la chose, et comme il m'a traitée? 

DORINE. 

( à Valère. ) 
Sottise des deux parts/Ëlle n'a d'autre soin 
Que de se conserver à vous : j'en suis témoin. 

( à Mariane. ) 
Il n'aime que vous seule, et n'a. point d'autre envie 
Que d'être votre époux : j'en réponds sur ma vie. 

MARIANE, à Vatère. 
Pourquoi donc-ine donner' un semblable conseil? 

y A L È R E , à Jlfaniane. 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil? 

DORINE. 

Vous êtes fous tous deux. (Jà^ Wm^\QkV>ai».^^.^'»Q&x^. 



/ 
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{àFalèn.) 
Allons, voimT. 

V A irÈ R E , en donnant sa main à Dorine. 
A quoi bon ma main ? 
DORINE, à Mariane. 

Ah çà ! la vôtre. 
MARI AR-C, en donnant aussi sa main. 
De quoi sert tout cela? 

DOUINE. 

Mon Dieu ! vite , avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous oe pensez. 
( Valère et Mariane se tiennent quelque temps par la 
main sans se regarder. ) 
VALÈRE, ^e tournant vers Mariane. 
Mais ne faites donc point les choses* ayec peine ; 
Et regardez un peu les gens sans nulle haine. • 

( Mariane se tourne du côté dé Valère en lui MurimU.) 



DORINE. 



A vous dire le vrai, les amants sont bien fous ! 

VALÈRE, Â Mariane. 
Oh çà! n*ai-je pas lieu de me plaindre de vous? 
Et, pour n'en point mentir, n'êtes- voti& pas méchante 
De vous plaire à me dire une chose affligeante? 

MARIANE. 

Mais vous, n'étes-vous pas Thommë le plus ingrat...? 

DORINE. 

Pour une autre saison laissons tout ce débat. 
Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 

MARIANE. 

DiS'QoaÈ donc queU ressorte \\îa>x\.\û«XXx^«ti\tea^. 
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DOBIPTR. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 

( à Mariane. ) {à Valkre. ) 

Votre père se moque; et ce sont des chansons. 

( àJMariane.) 
Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à son extravagance 
D'un doux consentement vous prêtiez l'apparence , 
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant du temps, à tout on remédie. 
Tant6t vous payerez de quelque maladie. 
Qui viendra tout-à-coup, et voudra des délais; 
Tantôt vous payerez de présages mauvais ; 
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse, 
Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourheuse : 
Enfin, le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier que vous ne disiez oui. 
Mais pour mieux réussir, il est bon , ce me semble , 
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble. 

( à Valère. ) 
Sortez; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 

i^à Mariane.) 
Nous allons réveiller les efforts de son frère ^ 
Et dans notre parti jeter la bëlle-mère. 
Adieu. 

VALÈRB, à Mariane. 
Quelques e^orts que nous préparions tous , 
Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. 
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MARIANE, à FafèlT. 

Je ne vous réponds pas des volontés d'un père; * 
Mais je ne serai point à d*aatre qu*à Yalère. 

VALÈRE. 

Que vous me comblez d'aise! Et quoi que paisse oser.. 

JOOHINE. 

àh ! jamais les amanti ne sont kis de jâser . 
Sortez, vous dis^e. 

V Ai^'ÊkEy réuenant sur ses ptu. 
Enfin., é 

DOHINE. 

Quel caquet est le vdtre! 
Tirez de cettâ part ; et vous , tirez de Vautre . 
( Dorine lu pousse chacun par (ipatde^ eC iêé ôbiige dé 

SB séparer,) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DAMISyDORINE. 

DAMIS. 

Que la foudre, sur l'heure, achève mes destins. 
Qu'on me traite par-tout du plus grand des faquins ^ 
S*il est aucun respect ni pouvoir qui m^arréte, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête ! 

DOKINE. 

De grâce, modérez un tel emportement : 
Votre père n'a fait qu'en parler simplement. 
On n'exécute pas tout ce qui se propose; 
Et le chemin est long du projet à la chose. 

DAMIS. 

Il faut que de ce fat j'arrête les complots , 
Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots. 

DORINE. 

Âh ! tout doux ! envers lui , comme envers votre père , 

Laissez agir les soins de votre belle-mère. 

Sur l'esprit de Tartufe elle a quelque crédit; 

Il se rend coipplaisant à tout ce qu'elle dit , 

Et pourroitbien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût à Dieu qu'il fût vrai ! la chose seroit belle. 
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Enfin , votre intérêt l'oblige à le mander : 
Sur rhymen qui vous trouble elle veut le sonder, 
Savoir ses sentiments, et loi faire connoitre 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire Dattre , 
S'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir. 
*Son valet dit qu'il prie; et je n'ai pu le voir : 
Mais ce valet m'a dit qu*il s'en alloit descendre. 
Sortez donc, je vous prie, et me laissez Fattendrc 

DAMIS. 

Je puis être présent à tout cet entrelien. 

DORINE. 

Point. Il faut qu'ilssoient seuls. 

DAMIS. 

Je ne lui dirai rii 

DORtNB. 

Vous VOUS moquez : on sait vos transports ordina 
Et c'est le vrai moyen de gâter les affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non ; je veux voir, sans me mettre en cour 

DORINE. 

Que vous êtes fâcheux ! Il vient. Retirez- vous. 
( Damis \m se cacher dans un cabinet qui est au fi 

du théâtre. ) 
\ 
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SCÈNE II.' 

TARTUFE, DORINE. 

TARTUFE, parlant haut à son valet ^ qui est dans la 

maison, dès qu il aperçoit Dorine. 
Laurent, serrez ma haire avec ma discipliDe, 
Et pi*iez que toujours le ciel vous illumine. 
Si Ton vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 

DORI NE, A ;>art. 
Que d'affectation et de forfanterie! 

TARTUFE. 

Que voulez- vous? 

, . DORINE. 

Vous dire... 
T ART V¥Ef tirant un mouchoir de sa poche. 

Âh ! mon Dieu ! je vous prie. 
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 

HORINE. 

Comment ! 

TARTUFE. 

Couvrez ce sein que je ne saurois voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 
Et cela fait venir de coupables pensées. 

DORINE. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation ; 

Et la chair sur vos sens fait grande impression ! 

Certes ,je ne sais pas quelle cWXesat vw» tûssvXr.*. 
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Mais à convoiter, moi , je ne suis pas si pnAnptc, 
Et je vous verrois im du haat jnsques en bas. 
Que toute votre peau oe me tenteroit pas. 

TARTOFB. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie» 
Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie. 

DORINE. 

Non , non , c*est moi qui vais vous laisser en repos. 
Et je n'ai soplement quà vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse , 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 

TARTUFE. 

Hélas! très volontiers. 

DÇRiNp, à peurt. 

Comme il se radoucit! 
Ma foi , je suis toujours pour ce que j*en ai dit 

TARTUFÇ. 

viendra- t-elle bientôt? 

OORINE. 

Je l'entends, ce me sembk 
Oui, c'est elle en personne, ^t je vous laisse enseï 

SCÈNE III. 

ELMIRE, TARTUFE. 

TARTUFE. 

Que le ciel à jamais, par sa toute-bonté. 
Et de l'ame et du corps vous donne la santé. 
Et bénisse vos iouT% aiuiaxit. <^^\^ ^«ikvc« 
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e plus hiûnble de ceux que son amour inspire ! 

KLMIRE. 

i suis fort obligée à ce souhait pieux. 

[ais prenons une chaise , afin d'être un peu mieux. 

TARTUFE, assis. 

omment de votre mal vous sentez-vous remise? 

ELMIRE, assise. 
ort bien; et cette fièvre a bientôt quitté prise. 

TARTUFE. 

les prières n'ont pas le mérite qu'il faut 
'our avoir attiré cette grâce d'en-haut; 
fais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance 
)ui n'ait eu pour objet votre convalescence. 

ELMIRE. 

^otre zèle pour moi s'est trop inquiété. 

TARTUFE. 

)n ne peut trop chérir votre chère santé ; 

!)t, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne. 

ELMIRE. 

^'e^t pousser bien avant la charité chrétienne; 
!^ je vous dois beaucoup pour toutes ces boutés. 

TARTUF.E. 

e fais bien moins pour vous que vous ne méritez. 

ELMIRE. 

'ai voulu vous parler en secret d'une affaire, 
It suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTUFE. 

'en suis ravi de même; et, sans doute i, il m'est doux, 
iadame, de me voir seul à seul avec vous, 
l'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée, 
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Sans que, jusqu'à cette heure, il me Tait accordée. 

BLMIEE. 

Pour moi, ce que je ^evix,^ c*ett un mot d'eatretieB, 
Où tout votre cœur s'ouvre, et oe me caclierien. 
^ Damis, sans se montrer, ^treuvro la porte du cakimt 
dans lequel il tétait retiré , pour enteiubne laoenuer- 

sation.) / 

TABTUFB. 

Et je ne veux aussi, pour grâce singulière, 
Que montrer à vos yeux mon ame tout entière, 
Et vous faire serment que les bmits que j'ai fints 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas epvers vous l'effet d'aucune haine. 
Mais plutôt d'un transport de zélé qui m'entraîne, 
Et d'un* pur mouvement... . 

ELMias. 

Je le prends bien ainsi, 
'Et crois que mon salut vous donne ce souci. 
TARTUFE, prenant la main dElmire , et lui serrant les 

doigts. 
Oui , madame, sans doute; et ma ferveur est telle... 

BLMIRE. 

Ouf, vous me serrez trop. 

TARTUFE. 

C'est par excès de zèle. 
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein , 
Et j'aurois bien plutôt... 

( // met la main sur les genoux dtEhnire, ) 

ELMIRE. 

Que ^a\X\^NQtve main? 
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TARTUFE. 

Je tâte votre habit : Fétoffe en est moelleuse. 

E4.M1RE. 

Ah! de grâce, laissez, je suis fort cbatouilleuse. 
, ( Elmire recule son fauteuil^ et Tartufe se rapptxx lie délie. ) 
TAJIT u F E , maniant leficku dt Elmire. 
Mon Dieu! que de ce point Touvrage est merveilleux! 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux: 
Jamais, en toute chose, on n'a vu si hieu faire. 

ELMIRE. 

Il est vrai, mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager sa foi , 
Et vous donner sa fille. Est-il vrai? dites-moi. 

TARTUFE. 

il m'en a dit deux mots : mais, madame , à vrai dire, 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire; 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 

ELMIRE. 

C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFE. 

Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

ELMIRE. 

Pour moi, je crois qu'au ciel tendent toiis vos soupirs, 
Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs. 

TARTUFE. 

L'amour qui nous attache aux be&utés éternelles 
N'étouffe pas en nous l'amour des temporelle* : 
Nos sens facilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que ha ciel a formés. 

4. '^•'^ 
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Seg attraits réfléchis brillent daDS vos pareille» .- 
Mail il étale en vous ses plus rares merveilles ; 
Il a sur votre face épanché des beautés 
Doutées yeux sont surpris, et les cœurs transportés; 
Et je i^ai pu vous voir, parfaite créature. 
Sans admirer en vous Fauteur de la datore. 
Et d*iin ardent amour sentir mon cœur att<!int.. 
Au plus beau des portraits oii lui-même s'est peint 
D*abord j'appréhendai que cette ardeur secrète 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite ; 
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut. 
Vous croyant un obstacle à faire mon salvt.- 
Mais enfin je connus, ô beauté tout aimable , 
Que cette passion peut n*étre point coupable. 
Que je puis Fajuster avecque la pudeur ; ■ 
Et c*est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 
Ce m*est, je le confesse, une audace bien grande 
' Que d'oser de ce cœur vous adresser Toffrande ; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté « 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. 
En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude; 
Oe vous dépend ma peine ou ma béatitude; 
Et je vais être enfin ,'par votre seul arrêt, 
Heureux, si vous voulez; malheureux, s*il voiis plait. 

ELMIRE. 

La déclaration est tout-à-fait galante ; 
Mais elle est , à vrai dire , un peu bien surprenante. 
I Vous deviez , ce me semble , armer mieux votre sein , 
Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 
Un dévot comme vous , et c^ue ^w-XwxX wv xiomme. . . 
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Mais les g^ens comme nous brûlent d'un feu discret, 

Avec qui pour toujours on est sûr du secret. 

Le soin que nous prenons de notre renommée 

Répond de toute chose à la personne aimée; 

Et c'est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur, 

De l'amour sans scandaFe,'et du plaisir sans peur. 

EL MI RE. 

Je vous écoute dire; et votre rhétorique 

En termes assez forts à mon a me s'explique. 

N'appréhendez-vous point que je ne sois d*hameur * 

A dire à mon mari cette galante ardcnf , 

Et que le prompt avis d*un amour de la sorte 

Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte? 

TARTUFE. 

Je sais que vous avez trop de bénignité , 

Et que vous ferez grâce à ma témérité; 

Que vous m'excuserez, sur l'humaine foiblesse, 

Des violents transports d*un amour qui vous blesse, 

Et considérerez, en regardant votre air. 

Que l'on n'est pas aveugle , et qu'un homme est de chair. 

E L M I R E. 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être; 
Mais ma discrétion se veut faire paroître. 
Je ne redirai point l'affaire à mon époux : 
Mais je veux, en revanche , une chose dé vous ; 
C'est de presser tput franc, et sans nulle chicane. 
L'union de Valère avecque Mariane, ■ 

De renoncer vous-même à l'injuste pouvoir 
Qui veut du bien d'au autre enrichir votre espoir; 
Et.. 



\ 
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SCÈNE IV. 

« 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFE,. 

D A M I s, sortant du cabinet oii il s'étoit retirp. 

Non , madame , non ; ceci doit se répandre. 
J'étois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; 
Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit, 
Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence, 
A détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
L'ame d'un scélérat <]ui vous parle d'amour. 

ELMIRE. 

Non, Damis; il suffit qu'il se rende plus sage, 
Et tâche àinériter la grâce où je m'engage. 
Puisque je l'ai promis, ne m'en dédisez pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats ; 
Une femme se rit de sottises pareilles, 
Et jamais d'un mari n'eu trouble les oreilles. 

DAMIS. 

Vous avez vos raisons pour eti user ainsi; 

Et pour faire autrement j'ai les miennes aussi. 

Le vouloir épargner est une raillerie ; 

Et rinsoleat orgueil de sa cagoterie 

N'a triomphé que trop démon juste courroux. 

Et que trop excité dl désordres chez nous. 

JLe fourbe trop long-temps a gouverné mon père , 
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Et desservi mes feux avec ceux de Valère. 

tl faut que du perfide il soit désabuse ; 

Et le ciel pour cela m'offre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable. 

Et, pour la négliger, elle est trop favorable : 

Ce seroit mériter qu'il kne la vint ravir 

Que de Tavoir en main et ne m'en pai servir. 

EL MIME. 

Damis... 

DAM1S. 

Non , s'il voiis plait , il faut que je me croie: 
Mon ame est maintenant au comble de sa joie; 
Et vos discours en vain prétendent m'oUigtr 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant, je vais vider l'affaire ; 
Et voici justement de qncM me satisfaire. 

SCÈNE V. 

ORGON, ELMIRË, DâMIS, TARTUFE. 

DAMIS. 

Nous allons régaler, mon père , votre abord 

D'un incident tout frais qui vous surprendra fort 

Vous êtes bien payé de 4outes vos caresses , 

Et monsieur d'un beau prix reconnoU-ves tendresies! 

Son grand télé pour vous vient de se déclarer : 

Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer; 

Et je f ai surpris là qui faisoit à madame 
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L'injurieux aveu d'une coupable flamme. 
Elle est d'une humeur douce, et soj^ cœur trop discret 
Vouloit à toute fbrce<en garder le secret ; 
Mais je ne puis flatter une telle impudence, 
Et crois que vous la taire est vous faire une offense. 

ELMIRE. 

Oui , je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On ne doit d'un mari traverser le repos; 
Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre ; 
Et qu'il suffit pour nous de savoir fious défendre. 
Ce sont mes sentiments; et vous n'auriez rien dit, 
Damis, si j'avois eu sur vous quelque crédit. 

SCÈNE VI. 

ORGON, DAMIS, TARTUFE. 

OROON. 

Ce que je viens d'entendre , ô ciel! est-il croyable? 

TARTUFE. 

Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, 

Un malheureux pécheur , tout plein d'iniquité , 

Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 

Chaque instant de ma vie est chargé de souillures; 

Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures ; 

Et je vois que le ciel ^ pour mig[>uahion , 

Me veut mortifier en cette occàsimi. 

De quelque grand forfait qa'oii me puidse reprendre, 

Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m*bn défendre. 
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Croyez ce quoa vous dit, armez votre courroux, 
Et comme un criminel chassez-moi de chez vous; 
Je ne saurois avoir tant de honte en |>artage, 
Que je n*en aie encor mérité davantage. 

ojiGON, à son fils. 
Ah, traître! oses-tu bien, par cette fausseté , 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté? 

DAMIS. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera démei|tir... 

ORGON. 

Tais-toi,. peste maudite. 

TARTUFE. 

Ah ! laissez-le parler; vous l'accusez à tort. 

Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 

Pourquoi sur un tel fait m'étre si favorable? 

Savez- vous , après tout, de quoi je suis capable? 

Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur? 

Et, pour toiit ce qu'on voit, me croyez- vous meilleor^ 

Non , non : vous vous laissez tromper à Fapparence; 

Et je ne suis rien moins, hélas! que ce qu*on pense. 

Tout le monde méprend pour un homme de bien; 

Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

( s*adressant à Damis. ) 
Oui, mon cher fils, parlez; traitez-moi de perfide, 
D'iufame, de perdu, de voleur, 'd'homicide; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés : 
Je n'y contredis point, je les ai ipérités; 
Et j'en veux à genoux souffrir l'ignominie. 
Comme une honte due aux CTvme^ ÔL^t^^iNve. 
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ORGOxN. 

2 Tartufe. ) ( à sonfils. ) 

ti frère, c'en est trop. Ton cœur ne se rend point, 

litre 7 

BAMIS. 

Quoi ! ses discours vous séduiront au point... 

.ORGON. 

( relevant Tartufe. ) 
is-toi, pendard. Mon frère, hé! levez- vous, de grâce 
à son fils. ) 
aroe ! 

DAMIS. 

Il .peut... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage. Quoi ! je pa^e... 

ORGON. 

tu dis un seul mot , je te romprai les bras. 

TARTUFE. 

)n frère, au nom de Dieu, ne vous emportez pas. 

limerois mieux souffrir la peine la plus dure , 

l'il eût reçu pour moi 1^ moindre égrati^nure. 

ORGON, à son fils. 
igrat! 

TARTUFE. 

Laissez4e en paix«8'il faut, à deux genoux, 
DUS demander sa grâce... 

ORGON, 5e jetant aussi à gen9ux, et embrassant 

Tartufe. 
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{àsonjib.) 
Coquin ! vois sa bonté. 

D^MIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix! 

DAMia. 

Quoi! je... 

ORGON. 

Paixîdisf 
Je sais biçn quel motif à Fattaquer t'oblige. 
Vous le haïssez tous ; et je vois aujourd'hui 
Femme enfants, et valets, déchaînés contre lui. 
On met impudemment toute chose en usage 
Pour 6ter de chez moi ce dévot personnage : 
Mais plus on fait d'efforts afin de l'en bannir, * 
Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir; • 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille. 
Pour confondre lorgueilde toute ma famille. 

D A M I s. 
A recevoir sa main on pense l'obliger?' 

ORGON. 

Oui, traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager. 
Ah! je vous brave tous , et vous ferai connoitre 
Qu'il faut qu'on m'obëisse, et que je suis le maître. 
Allons, qu'on se rétracte ; et qu'à l'instant, fripon', 
On se jette à ses pieds pour demander pardon. » 

D A M I s. 
Qui ? moi ! de ce coquin , qui par ses impostures... 
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ORGON. 

Ah ! tu résistes, g^ueux, et lui dis des injures ! 

(à Tartufe.) 
Un bâton ! un bâton ! Ne me retenez pas. 

{à son fils.) 
8us, que de ma maison on sorte de ce pas , 
Et que d'y revenir on n*ait jamais l'audace. 

DAMIS. 

Oui, je sortirai ; mais... 

ORGON. 

Vite, quittons la place. 
Je te prive , pendard , de ma succession , 
Y.t te donne, de plus, ma malédiction. 

SCÈNE vu. 

ORGON, TARTUFE. 

ORGON. 

Offenser de la sorte une sainte personne ! 

TARTUFE. 

O ciel, pardonne-lui comme je lui pardonne. 

{Orgon.) 
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 
Je vois qu'envers mon frère on tâche à me noircir. ■ . 

ORGON. 

liélas! 

TARTUFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 



) 



a64 LE TARTUFE. 

Fait souffrir à mon ame un supplice si rude... 
L'horreur que j'en conçois... J'ai le cœur si serré, 
Que je ne puis parler, et crois que j'en mourrai. 
ORGON, courant tout en kurmeê à la porte par oU il a 

chassé son/ils,- 
Coquin, je me repens que ma main t'ait fait grâce, 
Et ne t'ait pas d'abord assommé snr la place. 

{à Tartufe.) 
Remettezr vous , mon frère, et qe voua £&cliez pas. 

TARTUFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. 
Je regarde céans quels grands troubles j'apporte, 
Et crois qu'il est besoin , mon frère, que j'en sorte. 

ORGON. 

Comment ! vous moquez- vous? 

TARTUFE. 

On m'y hait, et je voi 
Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma foi. 

ORGON. 

Qu'importe? Voyez- vous que mon cœur les écoute? 

TARTUFE. 

On ne manquera pas de poursuivre , sans doute; 
Et CCS mêmes rapports qu ici vous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

ORGOM. 

Non , mon frère , jamais. 

TARTUFE. 

Ah, mon frère! une femme 
Aisément d'un mari peut bien surprendre l'ame. 
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ORGON. 

Nou , non. 

TARTUFE. 

Laissez-moi vite , en m'éloignaut d'ici , 
Leur âter tout sujet de m'attaquér ainsi. 

ORUON. 

Non , TOUS demeurerez ; il y va de ma vie. 

TARTUFE. 

Hé bien! il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez... 

ORGON.- 

Ah! 

TARTUFE. 

Soit : n*en parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user ]à-dessi;s. 
L'honneur est délicat, et Taroitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez... 

ORGON. 

Non ; en dépit de tous vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver tous , 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous ; 
Et je vais, de ce pas, en fort bonne manière. 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bo^ et franc ami , que pour gendre je prends, 
M'est bien plus cher que fils, que femme, et que parents. 
N'accepterez-^'ous pas ce que je vous propose?' 
4. • z^ 
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TARTUFE. 

La volonté du ciel soit faite en toute chose ! 

ORGON. 

Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit: 
jet que puisse Fenvie en crèvei: de dépit! 
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SCÈNE I. 

CLÉANTE, TARTUFE. ' 

CLÉANTE. 

Oai 9 tout te monde en parle, et vous m'en pouvez croire. 
L.*éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire; 
Et j<5 vous ai trouvé, monsieur, fort à propos 
Pour vous eu dire net ma pensée en deux mots. 
Je n'examine point à fond ce qu'on expose; 
Je passe là-dessus , et prends au pis la chose. 

Supposons que Damis n'en ait pas bien usé, 

Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé ; 

N'êst-il pas d'un chrétien de pardonner l'offense, 

El d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance? 

Et deve^-vous souffrir, pour votre démêlé, 

Que^du logis d'un père un fils soit exilé? 

Je vous le dis encore, et parle avec franchise, 

Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise ; 

Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout. 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère. 

Et remettez le fils en grâce avec l6 père. 

TARTUFE. 

Hélas! je le voudrois , quant k mo\ , \ft>ù^Xi ^Kst.Na.\ 
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Je ne garde pour lui^ inonsieur, aucaoe aïgrearf 
Je lui pardonne tout; de rien je ne le blAme, 
Et youdrois le servir du' meilleur de mon àme: 
Mais rintérèt du ciel n*y sauroit consentir; 
Et 8*il rentre céans, c'est i moi d*en sortir. 
Après sou action , qui n*eut jamais d*égale. 
Le commerce entre nous porteroit du scandale: 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde eu croiroit! 
A pure politique on me Fimputeroit: 
Et Ton diroit par-tout que, me sentant coupabley 
Je feins pour qui m*accuse un zèle charitable; 
Que mon cœur Fappréhende, et Veut le ménager 
Pour le pouvoir, sous main , au silence engager. 

CLBANTE. 

Vous nous payez ici .d*excuses colorées; 
Et toutes vps raisons, monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-Tons? 
Pour punir le coupable a-t>il besoin de nous? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances: 
Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des offense»; 
Et ne regardez point aux jugements humains. 
Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. - 
Quoi ! le foible intérêt de ce qu'on pourra croifc 
D'une bonne action empêchera la gloire! 
Mon ^ non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit, 
£t d'aucun autre soin ne n'ous brouillons Fesprit. 

TARTUFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœ^r lui pardonne; 
Et c'est faire, monsieur, ce que le ciel ordonne: 
MiiSf après lè scandale elYa^it«>u\.X^\iVixit*Uui^. 
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Le ciel n'ordonàe pas que je vive avec lui. 

CLÉANTE. 

Et vous ordooDe-t-il , monsieur, d'ouvrir Toreillc 
A ce qu'on par caprice à soq père conseille, 
Et d'acreptM* le don qui vous est fait d'un bien 
Où le droit trous oblige à ne prétendre rien? 

• TARTUFE. 

Ceux qui me connoîtront n'auront pas la pensée 

Que ce soit un effet d'une ame intéressée. 

Tenir les biens de ce monde ont pour mui peu d'app.i^ , 

De leur éclat trompeur je ne ro'éblouis pas: 

Et si je me résous à recevoir du père 

Cette donation qu'il a voulu me faire, 

Ce n*est, à dire vrai, que parceque je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mninfi; 

Qu'il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage. 

En fassent dans le monde un criminel usage, 

Et ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein , 

Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

CLÉANTE. 

Hé! monsieur, n'ayer. point ces délicate» craintf^h. 
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 
Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bicrt ; 
Et songez qu'il vaut mieux cncor qu'il en mésusc, 
Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse. 
J'admire seulement que , sans confusion , 
Vous en ayez souffert la proposition. 
Car enfin le. vrai zélé a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime? 
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Et y s'il faut que le ciel dans votre cœur ait mis 
Un invincible obstacle à vivre avec Damis, 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'en personne discrète 
Vous fissiez de céans une honnête retraite , 
Que de souffrir ainsi , contre toute raison , 
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? 
Croyez-moi , c'est donner de votre prud'homie , 
Monsieur... ^ 

TARTUFE. 

Il est , monsieur, trois heures et demie 
Certain devoir pieux me demande là-haut , 
Et vous m'excuserez de vous quitter sitôt. 

CLÉANTE, seul. 

Ah! • 

SCÈNE II. 

ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORIN 

DORINE, à Cléante. 
De grâce avec nous employez- vous pour elle, 
Monsieur : son ame souffre une douleur mortelle; 
Et l'accord que sou père a conclu pour ce soir 
La fai| à tous moments entrer en désespoir. 
Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie. 
Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie. 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. .. 
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SCÈNE III. 

ORGON,<ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, 

DORINE. 

ORGON. 

Ah ! je me réjouis de vous voir assemblés. 

{à Mariane.) 
Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire, 
Et vous savez déjà ce que cela veut dire. 

MARIANE) aux genoux d'Orgon. 
Mon père, au nom du ciel qui connoît ma douleur, 
Et,* par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
Relâchez- vous un peu des droits de la naissance, 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure loi, 
Jasqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi ; 
Et cette vie, hélas! que vous m'avez donnét, 
Ne mêla rendez pas, mon père, infortunée. 
Si , contre un doux espoir que j'avois pu former, 
Vous me défendez d'être à ce que j'ose aimer j 
Au moins , par vos bontés qu'à vos genoux j'implore, 
Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre ; 
Et ne me portez point à quelque désespoir. 
En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. 

ORGON, se sentant attendrir. 
Allons, ferme, mon cœur! point de foiblesse humaine! 

. MAKI ANE. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine; 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien, 
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Et, si ce n!est assez , joignez-y tout le mien ', 
Sy consens de bon cœar, et je vous Fabandoni 
Mais, au moins, n'allez pas jutqaes à laa perse 
Et souffrez qu'un couvent dans les austérités 
tJse les tristes jours que le ciel m*a comptés. 

OROON. 

Ah ! voilà justement de mes religieuses 
Lorsqu*un père combat leurs flammes amonn 
Debout Plus votre cœur répugne à Taccepter, 
Plus ce sera pour vous matière à mériter» 
Mortifiez vos sens avec ce mariage , 
Et ne me rompez pas la tète davantage. 

DORINB. 

Maisqmoi!... 

ORGON. 

Tais€£-vons, vous. Pàrlet à votre 
Je vous défends, tout net, d*oser dire un seul 

* GLBANTE. 

Si par quelque conseil vous souffrez qu'on fé] 

ORG.0N. 

Mon frère, vos conseils sont les meilleurs dn 
Ils sont bien raisonnes, et j'en fais un grand 
Mais vous trouverez bon que je n*en use pas. 

E LMI RE, à Or^on.* 
A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire 
Et votre aveuglement faii que je vous admire 
CTest être bien coiffé , bien prévenu de loi , 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'h 

ORGON. 

Je suis votre vaVet , et CTo\s\t% «^ji^^iteivces. 
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Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances; 
Et vous avez eu peur de le désavouer 
Du trait qn*à ce pauvre homme il a voulu jouer. 
Vous étiez^rop tranquille, enBn , pour être crue; 
Et vous auriez paru d*autre manière émue. ' 

ELMIRE. 

Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport 
11 faut que notre honneur se gendarme si fort? 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche 
Que le feu dans les yeux, et l'injure à la bouche? 
Pour moi , de tels propos je me ris simplement ; 
Et l'éclat, là-dessus, ae me plaît nullement. 
J*aime qu*avec douceur nous nous montrions sages ; 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages 
Dont l'honneur est armé de griffes et de dents. 
Et veut , au moindre mot , dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse ! 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse. 
Et crois que d'un refus la discrète froideur 
M'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

ORGOfi. 

Enfin, je sais l'affaire, et ne prends point le change^ 

ELMIRE. 

J'admire, encore un coup, cette foiblesse étrange. 
Mais que ine réppndroit votre incrédulité 
Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité? 

ORGON. 

Voir! 

ELMIRE. 

Oui. 



f 
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ORGOR. 

Chansons. 

ELXIRE. 

Mais quoi ! si je troavois manito 
De vous le faire voir avec pleine lainière...? 

ORGON. 

Contes en Pair. 

ELMIRE. 

Quel homme ! An moins , répondez-nv- 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; 
Mais supposons \ù\ que, d*iin lieu qu'on peut prendre 
On vous fit clairement tout \^ir et toat «ntendre. 
Que diriez- vous alors de votre liomme de bien? 

ORGOff. I 

En ce cas, je dirais que... Je ne dirais rien'. 
Car cela ne se peut. * 

ELMIRE. 

L'erreur trop long- temps dure, 
Et c*est trop condamner ma bouche d'imposture. 
Il Faut que, par plaisir, et sans aller plus loin , 
De tout ce qu'un vous dit je vous fasse témoin. 

ORGON. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

ELMIRE, à Dorine. 
Faites-le-moi venir. 

DORINE, à Elmirc. 
Son esprit est rusé. 
Et peut-être à surprendre il sera malaisé* 
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Ne TOUS scandalisez en aacune manière. 
Quoi que je paisse dire, il doit m'étre permis ; 
Et c'est pour vous conYaÎDcre^^insi que j*ai promit. 
Je vais par des douceurs, puisque j'y suit réduite, 
Faire poser le masque à cette ame hypocrite. 
Flatter de son ateour les désirs effrontés , 
Et donner un champ libre à ses témérités. 
Gomme c'est pour vous seul, et pour mieux le confond 
Que mon ame à ses vœux va feindre de répondre, 
J'aurai Keu de cesser dès que vous vous rendrei, 
Et les choses n*iront que jusqu'où voos Toadrez. 
Cest à vous d'arrêter son ardeur insensée 
Quand vous croirez l'affaire assez avaiSt poussée, 
D'épargner votre femme, et de ne m'exposer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. 
Ce sont vos intérêts , vous en serez le maître , 
Et... L'on vient. Tenez-vous, et gardes de paroître. 

SCÈNE V. 

TARTUFE,ELMIR£; O B^GO^^ sous la tabU. 

TARTUFE. . 

On m'a dit qu'en ce lieu tous me vouliez parler. 

ELMIRE. 

Oui. L'on a des secrets à vous y rév^r. 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise. 

Et regardez par-tout, de crainte'de surprise. 

( Tartufe va fermer la porte , et revient. ) . 
Une affaire pareiWe k ceWft ^t v«o\fcx 
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N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : 
Jamais il ne s'est vu de surprise de même. 
Damis m*a foit pour vous une frayeur extrême ; 
Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer se» transports. 
Mon trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée, 
Que de le démentir je n'ai point eu l'idée : 
Mais parla, grâce au ciel , tout a bien mieux été. 
Et les choses en sont en plus dé sûreté. 
L'estime où Ton vous tient a dissipé Forage, 
Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements , 
li veut que nous soyons ensemble à tous moments; 
Et c^cst pair où je puis, sans peur d'être blâmée , 
Me trouver ici seule avec vous enfermée, 
Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur 
Un peu trop prompt peut- être à souffrir votre ardeur. 

TARTUFE. 

Ce langage à comprendre eslt assez difficile , 
Madame ; et vous parliez tantôt d'un autre style. 

ELMIRE. 

Ah ! si d'un tel refus vous êtes en courroux, 
Que le cœur d'une femme est mal connu de vous ! 
Et que vous savez peu ce qu'il veut faire entendre, 
Lorsque si foiblement on le voit se défendre ! 
Toujours notre pudeur combat , dans ces moments, 
Ce qu'on peut nous dotiner de tendres sentiments. 
Quelque raison qu'on trouve à l'amour qoi nous dompt 
On trouve à l'avouer toujours un peu de honte. 
On s'en défend d'abord: mai« dftï»\t qjûlq» i^^'ççsûûà^ 
4. -^K 
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• 

On fait conoottre aiseB que notre conir •• veaë; 
Qu*à nos vœi|i, par honneur» notre hniicli» iToppeie, , 
Et que de tek refus prometl e nt t on fii rhoee. 
C'est TOUS hire, sans dootet un asses libr* «ven. 
Et sur notre pudeur me ména|Ker bien pe»: 
Biais, puisque la parole enfin en est làchéa, . 
A retenir Damis me se(oisrje at t ac h ée , 
Anrois«jey je tous prie, afee tant de donccar 
Écouté tout au long Toffire de votre oonsr, 
Anrois-je pris la chqse ainsi qu'on m'a «u £ûc«. 
Si roffre de ce o()Bur n'eèteu de quoi miB plaira? 
Et lorsque j'ai vonlu moi-même tous forçât 
A refuser, l'hymen qu'on ¥enoitd*aBnoiionr.» 
Qu'est-ce que cette instance a dû. tous flairs linti^dit. 
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de preiKLrQ, 
Et rennuii]u*on auroit que ce nomd qu'on réeeiU* 
Vtnt partager du moins un cœnrque l'on v^ak loni? 

TARTUFB. 

C'est, sans doute, madame, une douceur extrême 

Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aimo; 

Leur miel dans tous mes sens feiit couler à longs traits 

Une suavité qu'on ne goûta jamais. 

Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude. 

Et mon ccBur de vos vceux fait sa béatitude; 

Mais ce corar vous demande ici la liberté 

D'oser douter- un peu dé sa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête , 

Pour m'obljger à rompre un hymen qui s'apprête; 

Et, s'il faut librement m'expliquer avec vous. 

Je ne me fierai point k d«« ^to^% %\ ^>ask ^ 
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Qu'un peu de vos faveurs , après quoi j« soupiré , 
Ne vieuue m assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, 
Et pJanter dans mon ame une constante foi 
Des chsirmantes bontés que vous avez pour moi. 

E L M I R E , après Ttvoir toussé pour avertir son mari. 
Quoi ! vous voulez aller avec cette vitesse, 
Et d*un coeur tout d'abord épuiser la tendresse? 
On se tue à vous fâtre un aveu des plus doux ; 
Cependant ce n'est pas encore assez^pour vous? 
Et Ton ne peut aller jusqu'à vous satisfaire , 
Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'affaire? 

TARTUFE. 

Moins on mérite un bien , moins on l'ose espérer. 
. Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer: 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire , 
Et l'on veut eu jouir avant que de le croire. 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
Je doute du bonheur de mes témérités ; 
Et je ne croirai rien, que vous n'ayez, madame , 
Par des réalités, su convaincre ma flamme. 

ELMIRE. 

Mon Dieu! que votre amour en vrai tyran agit! 
Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit! ' 
Que sur les cœurs il prend un furieux empire! 
Et qu'avec violencell vent ce qi/il désire ! 
Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer, 
Et vous ne donnez pas le temps de respirer? 
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande. 
De vouloir sans quartier les choses qu'on demande, 
Et d'abuser ainsi , par vos e(toTU ^t«;a^'oX& « 
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Du foiblct qoe pour von» vous Toyei qu'ont les geM? 

TABTUFB. 

Mais si cTud ceil bénin vous Toyes mes hominagei, 
Poaiqnm m'en refuser (Tassnrés témoignages? ' 

ELMIBE. 

Biais comment consentir à ce que vous ▼onles. 
Sans offenser le ciel, dont toujours vous parla? 

TAITVFB.» 

Si ce n'est que le ciel qu'A mes vcsnx on oppose 9 
Lever un tel obstacle est à n|pi peu de ehoao*; 
Et cela ne doit point retenir votre coeur. 

ELMIRE. . 

Mais des arrêts du ciel on nous hàt tant de peor! 

TAETUFE. 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules , 
Madame; et je sais Fart de lever les scrupules. 
Le ciel défend, de vrai, certains contenteraenii; 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
Selon divers besoins, il est une science 
D'étendre les liens de notre conscience. 
Et de rectifier le mal de l'action 
Avec là pureté de nofi'e intention. 
De ces secrets, madame, on saura vous instruire; 
Vous n'aves seulement qu'à vous laisser conduire. 
Conteniez mon destr, et n'ayez point d'effroi; 
Je vous réponds de tout, et prends le mal sur m<H. 

( Elmire tousse plus fort.) 
Vous toussez fort, madame. 

ELMIBE. 

0>ù v\« Viû& qlu sn^lico; 
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TARTUFE. 

Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglisse? ' 

ELMIRE. 

C'est uo rhume obstiné , sans doute; et je Tois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 

TARTUFE. 

Cela , certe, est fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui, plus qu*OB ne peut dire. 

TARTUFE. 

Enfin , votre scrupule est facile à détruira. 

Vous êtes assurée ici d'un plein secret, 

Et le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on foit. 

Le scandale du monde est ce qui fait l'offense, 

Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. 
ELMIRE, après avoir encore toussé et frappé sur la 

table. 

Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder; 

Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; 

Et qu'à moins de cela je ne dois pmnt prétendre 

Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendre. 

Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-là, 
Et c'est bien malgré moi que je franchis cela ; 
Mais, puisque l'on s'obstine à m'y vouloir rédoire, 
Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire, 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincants, 
Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque offense , 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 
La faute assurément h'cu doit çoint èlv^ ^xmKs 

A. 
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TARTUFE. 

Oui 9 madame, on ft*en charge; et la clioaa àe loi 

■ LMIRB. 

Oavret on peu la porte, et voyei, je ▼«mm prie. 
Si mon mari a*-ett point dam cette galerie. 

TARTUFE. 

Qa*e8t-il besoin -pour loi du soin que rooB preiie 
Ce«t un homme, entre nous, à mener par le nei 
De tous noe entretient il est pour faire gloire. 
Et je Pai mis an point de yotr tout sans rien eroii 

ELMias. 
Il n'importe. Sortes, je tous prie, on moment; 
Et par-toot là-dehors voyez exactement. 

SCÈNE VI. 

0R60N,ELMIRE. 

o R GON , sortant de dessous la faMs. 
Voilà, je vous l'avoue, un abominable h<Nnme! 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi ! vous sortez sitôt ! Vous vous moques des | 
Rentrez sous le tapis, il n'est pas encor temps; 
Attendez jusqu'au bout pour voir les choses sùn 
Et ne vous fiez point aux simples conjectures. 

ORGON. 

Non, rien de plus méchant n*est sorti de Fenler 

ELMIRE. 

Moo Dieu l Ton ne d«>Vt va^% ctfÀt^ ivoç de léger. 
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Laissez-vous bien convaincre avant que de vous rendre; 
Et ne vous hâtez pas, de peur de vous méprendre. 
( Ehnirefait mettre Orgon derrière elle. ) 

SCÈNE VII. 

TARTUFE, ELMiaE, ORGON. 

TARTUFE, sans voir Orgon. 
Tout conspire, madame, à mon contentement. 
J'ai visité de l'deili tout cet appartement; 
Personne ne s'y trouve; et mon ame ravie... 
( Vans le temps que Tartufe s avance y les bras ouverts, 

pour embrasser Elmire , elle se retire^ et Tartufe aper^ 

çoit Orgon. ) 

ORGom y arrêtant Tartufe. 
Tout doux! vous suivez trop votre amoureuse envie, 
Et vous ne devez pas vous tant passionner. 
Ah ! ah ! l'homme de bien, vous m'en vouliez donner! 
Comme aux tentations s'abandonne votre ame! 
Vous épousiez ma fille, et convoitiez ma femme! 
J'ai douté fort long-temps que ce fût tout de bon , 
Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton : 
Mais c'est assez avant pousser le témoignage; 
Je m'y tiens, et n'en veux, pour moi , pas davantage. 

ELMIRE, à Tartufe. 
C'est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci ; 
Mais ou m'a mise au point de vous traiter ainsi. 

TARTUFE, à Orgon. 
Quoi ! vous croyez... ? . • 
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oaaoji. 

AUoos, poiat de iNruit, je ftiii 
Dënichoiif de oéem , et «ent eérémonîe. 

TABTUrB. 

MoD dessein... 

OEGOM. 

Ces discoon ne soat plot de talion. 
Il fout, tout sur-le-champ y sortir de la m^^ît^ni. 

TAATirrK. 

Cest à To^e d'en sortir, vous q« parlai «a «Mitre: 
La maison m'appartient, je le ferai ooniiotCn^ 
Et TOUS montrerai bieB qu'en vain 'on a racovrs. 
Pour Bse chercher querelle, à ces lâchât détmurs; 
Qu'on n'est pas oà l'on pense en me fi|itaiit injure; 
Que j'ai de quoi confondre et punir Timpottiira, 
Venger le ciel qu'on blesse, et foire repentir 
Gaas qui parlent ici de me foire sortir. 

SCÈNE VIII. 

ELMIRE, ORGON. 

ELMIEB. 

Quel est donc ce langage? et qu'est-ce qu'il vent dii 

ORGOM. 

Ma foi , je suis confus, et n'ai pas lieu de rire. 

ELMIEE. 

Ck>minent ? 

ORGON. 

Ja vois ma faute ^ aux choses qa*il me di 
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donation m'embarrasse l'esprit. 

ELMIRE. 

onation ! 

ORGON. 

Oui. C'est une affaire faite, 
j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète. 

ELMIRE. * 

uoi? 

ORGON. 

Vous saurez tout. Mais voyons au pltt8*t6t 
rtaine cassette est encore là-haut. 



FIN ou QUATRIEME ACTE. 



^à 



SCÈNE I. 

ORGON, CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Ou voulez-voas courir? 

ORGON. 

■ 

Las! quesais-je? 

CLÉANTE. 

lin 

Que Ton doit commencer par consulter eDseï 
Les choses qu'où peut faire en cet événemen 

ORGON. 

Cette cassette-là me trouble entièrement. 
Plus que le reste encore elle me désespère. 

CLÉANTE. 

Cette cassette est donc un important mystèn 
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ORGON. 

Ce fut par un motif de cas de conscience. * 

J'allai droit à mon traître en faire confidence; 
Et son raisonnement me Tint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder. 
Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, 
J^eusse d*un faux-fuyant la faveur toute prête, 
Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des serments contre la vérité. 

• CLÉANTE. 

Vous voilà mal, an moins si j'en crois l'apparence; 
Et la donation, et cette confidence, 
Sont , à vous en parler selon mon sentiment, 
Des démarches par vous faites légèrement. * 
Ou peut vous mener loin avec de pareils gages : 
£t cet homme sur vous ayant ces avantages. 
Le pousser est encor grande imprudence à vous; 
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

ORGON. 

Quoi! sur un beau semblant de ferveur si touchante. 
Cacher un cœur si double, une ame si méchante! 
Et moi qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien... 
C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien; 
J'en aurai désormais une horreur effroyable, 
Et m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable. 

CLEANTE. 

Hé bien ! ne voilà pas de vos emportements ! 
Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. 
Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre; 
Et toujours d'un excès vous vou&ietefL <i«LU%\^viXx^. 
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Vous voyez votre erreur, et vous avez connu . 
Que par un zélé feint vous étiez prévenu; 
Mais pour vous corriger quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, 
Kt qu avecque le cœur d*un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bico? 
Quoi ! parcequ'un fripon vous dupe avec audace 
Sous le pompeux éclat d*une austère grimace, 
Vous voulez que par-tout on soit fait comme lui, 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? * 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences : 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences , 
Ne hasardez jamais votre estime trop tôt. 
Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 
Gardez-vous , s'il se peut,* d'honorer l'imposture: 
Mais au vrai zélé aussi n'allez pas foire injure; 
Et s'il vous faut tomber dans une extrémité , 
Péchez plutôt encor de cet autre côté. 

SCÈNE II. 

ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi! mon père, est-il vrai qu'un coquin vous meoa<^ 
Qu'il n est point de bienfait qu'en son ame il n'effoce; 
Et que son lâche orgueil , trop digne de courroux, 
Se fait de \os bontés des armes contre vous? 

ORGON. 

Oui , mon fils -, cl Jeu ^eu% ^«% ^wiî»\«%xtfMi\Mireillo*- 
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DAMI$. 

Laissez-moi, je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre son insolence on ne doit point gauchir: 
C'est à moi tout d'un coup de vous en afTranchir; 
Et pour sortir d'affaire il faut que je Tassomme. 

CLÉANTE. 

Voilà tont justement parler en vrai jeune homme. 
Modérez, s'il vous plaît, ces transports éclatants: 
Nous viVons sous un régne et sommes dans un temps 
Où par la violence on fait mal ses affaires. 

SCÈNE III. 

MADAME PER^ELLE, ORGON, ELMIRE, 
CLÉANTE,MARIA,NE,DAMIS,DORINE. 

Mme t>ERNELLE. 

Qu'est-ce? J'apprends ici de terribles mystères ! 

oacoN. 
Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins. 
Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. 
Je recueille avec zélé un homme en sa misère , 
Je le loge, et le tiens comme mon propre frère; 
De bienfaits chaque jour il est par moi chargé ; 
Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai : 
Et, dans le même temps, le perfide, l'infâme, 
Tente le poir dessein de suborner ma femme; 
Et, non content encor de ces lâches essais. 
Il m'ose menacer de mes propres bienfaits, 
Kt veut , à ma ruine , user de» avanto^^^ 
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Mine PERNELIE. 

Des esprits médisants la malice est extrême. 

ORGON. 

V^ous me feriez damner, ima mère. Je vous di 
Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi. 

«pue PBRNELLE. 

Les langues ont toujours du venin à répandre; 
Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre. 

ORGOfr. 

C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. 
Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le reba^re 
Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre? 

M»« PBRNELLE. 

Mon Dieu! le plus souvent l'apparence déèoit: 
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

OROOM. 

J'enrage! 

Mm« PERNCLLE. 

Aux faux soupçons la nature est sujette f 
Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète. 

ORGON. 

Je dois interpréter à charitable soin 
Le désir d'embrasser ma femme ! 

lime' PERNELLE. 

li est besoin , 
Pour accuser les gens , d'avoir de justes causes ; 
Et vous devi«B attendre à vous voir sûr des choses. 

ORGON. 

Hé ! diantre î le moyen de vr'^ii ass«x«t \sÂttsw:\ 
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Je devois donc, ma mère, attendre qn'à mes yeux 

Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 

Mme PBIINBLLE. 
Enfin d*un trop pur zèle on voit son ame éprise ; 
Et je ne pnis du tout me mettre dans Fespric 
Qu*il ait voulu tenter les choses que Ton dit. 

OEOON. 

Allez, je ne sais pas, si vous n*étiez ma mère , 
Ce que je vous dirois, tant je suis en colère. 

DOiliNB, à Orgon. 
Juste retour, monsieur^ des choses d*ici-bas : 
Vous ne vouliez point croire, et Ton ne vous croit pas 

CLÉANTE. 

Nous perdons des moments en bagatelles pures, 
Qu'il faudroit employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

DAMIS. 

Quoi! son effronterie iroit jusque ce point? 

Et MIRE. 

Pour moi , je ne crois pas cette instance possible, 
Et son ingratitude est ici trop visible. 

CLÉANTE, à Ortjon. 
Ne vous y fiez pas ; il aura des ressorts 
Pour donner contre vous raison à ses efforts ; 
Et sur moins que cela le poids d'une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a. 
Vous ne deviez jamais le pousser jusque-là . 

ORGON. 

// est Frai ; mais qu ^ takc"? K\o\^>MÂ\^^^^\3»ltre, 
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De mes ressehtiments je n'ai pas été maître. 

CLÉANTE. 

Je voudrais de bon cœur qu'on put entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ELMIRE. 

Si j'avois su quen main il a de telles armes, 
Je n'aurois pas donné matière à tant d'alaimes ; 
Et mes... 

OH6ON, à Dorine^ venant entrer M. Loyal, 
Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. 
Je suis bieu en état que Ton me vieane voir! 

SCÈNE IV. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE^ 
MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, 
M. LOYAL. 

M. LOT AL, à Dorine^ dans b fond (/u théâtre. 
Bonjour, ma chère sœur; faites, je vous supplie, 
Que je parle à monsieur. 

DORIME. 

Il est en compagnie; 
Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'un. 

M. LOYAL. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n'aura rien, je crois , qui lui déplaise ; 
Et je viens pour un fait dont il sera, bien aise. 

DOÀINE. 

Votre nom? 
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M. LOYAL. 

Ditet-lni MoleiDeat que je vien 
De la put de monnenr Tftrtoie, pour son biea. 

DORIMB, AQn^. 
Cegt no homme qui vient, avec douce manière, 
De la part de moDsieur Tartufe, pour aflfeire 
Dont ▼OBI serex, dit-il, bien aise. 

gl£ahte, à (^yon. 

Il TOUS faut voir 
Ce que c'est que cet homme, et ce qu'il peut vouloir. 

' OEOOM, À CIdmie. 
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être: 
Quels sentiments anrai-je ^ hn faire paroStre? 

CLiARTE. 

Votre ressentiment ne doit point éclater; 
Et s'il parle d'accord , il le fent écoiïter. 

M: LOTÀL, à Orgon, 
Salut, monsieur. Le ciel perde qui vous vent nuire, 
Et vous soit favorable autant que je désire ! 

OEGON, bas,àCUantè. 
Ce doux début s'accorde avec mon jugement , 
Et présa^^e déjà qtielqne accommodement. 

M. LOTAL. 

Toute votre maison m'a toujours été chère , 
Et j'étois serviteur de monsieur votre père. 

ORGOlf. 

Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon 
D'être sans vous connoitre ou savoir votre nom. 

M. LOYAL. 

Je m ^appelle Loyal , nalU ^ ^AmmMÀV.^ , 
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OâGON. 

Màif*.. 

M. tOTAL. 

Oui, moiiaieur, je saU que pour on aillMB 
Vont De Youdries pas faire rcbelliao, 
Et que vous sonf&irez en hoonéte penoDoe 
Que j'exécute ici les ordres qu'on qm donne. 

. DAMI8. 
Vous pourries bien ici sur votre noir jnpou , 
Blonsieur Thuisaier k verge » attirer k bâftoo. 

M. LOTAL, à Oi^gon. 
Faites -qne Totra fils se taise oit^se rôtira ^ 
Monsieur. J'aorois tegret d'être obligé d'écrive. 
Et de vous voir couché. dans mon procès^* verbal. 

DOAiNB, àporC 
Ce monsieur Loyal porte tm air bien déloyal. 

M. I.OTAL. 

Pour tous les gens de bien j'ai de grandies tMidrimi, 

Et ne me suis voulu , monsieur, charger daa pièces 

Que pour vous obliger et vous feiire plaisir ; 

Que pour 6fer par là le moyen d'en choisir 

Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui mepoosse , 

Auroicnt pu procéder d'une façon moins douce. 

OROOH. 

Et que peut-on de pis que d'ordonner aux gens 
De sortir de fket eux? 

M. LOYAL. 

On VOUS donne du t^mps; 
Et jusques à demain je ferai sorséaace 
À /'éxecution , monûeut , de Vordonnaan. 
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Je viendrai seulement passer ici la nuit, 

Avec dix de mes Qens^ sans scandale et sans bruit. 

Pour la forme , il faudra , s'il vous plaît , qu'on m'apporte 

Avant que se coucher, les clefs de votre porte. 

J'aurai soin de ne pas troubler votre repos , 

Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 

Mais demain, du matin, il vous faut être habile 

A vider de céans jusqu'au moindre ustensile; 

Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts 

Pour vous faire service à tout mettre dehors. 

On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense ; 

Et, comme je vous traite avec grande indulgence, 

Je vous conjure aussi, monsieur, d'en user bien, 

Et,qu'au dû de ma charge on ne me trouble en riea. 

G RG ON, à ;7arf. 
Du meilleur de mon cœur je donnerois sur l'heure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure. 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle assener 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. - 

CLÉANTB, bas^àOrgon. 
Laissez, ne gâtons rien. 

DAMIS. 

A cette audace étrange 
J*ai peine à me tenir, et la main me démange. 

DORiNE. ■ 
Avec un si bon dos, ma foi, monsieur Loyal , 
Quelques coups de bâton ne vous siéroient pas mal. 

M. LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes. 
Ma mie ; et l'on décrète aussi coutce le& (ctsivci^^. 
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CLBANTB, à M. Loyal. 
Finirons tout cela, roonsieur; c'en est aasez. 
Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez. 

M. LOYAL. 

Jiisqa*aa revoir. Le ciel vous tienne tous en joie! 

OROOH. 

Puisse-t-il te confondre, et celui qui t'envoie ! 

SCÈNE V. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE. 
CLÉANTË, MARI ANE, DAMI8, DORINE. 

ORGON. 

Hé bien ! vous le voyez, ma mère , si j'ai droit; 
Et vous pouvez juger du reste par Fexpioit. 
Ses trahisons enfin vous sont-elles connues? 

MBM PERNELLE. 

Je suis tout ébaubie , et je tombe des nues. 

DORINE, à Orgon. 
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blAmez, 
Et ses pieux desseins par \k sont confirmés. 
Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme : 
Il sait que très souvent les biens corrompent rhomme 
Et par charité pure il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver. 

ORGON. 

Taisez- vous. C'est le mot qu'il vous faut toujours dire 

CLBANTS, à Orgon. 
Allons voir queV coii%eWoti ^ow^o^vv^l^vM^^ivce. 
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ELMIRE. 

Allez faire éclater Taudace de Tingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Et sa déloyauté va paroitre trop noire 

Pour souffrir qa*il en ait le succès qu'on veut croire. 

SCÈNE VI. 

vÂlÈRE, ORGON, madame PERNELLE, ELMIRE, 
CLÉANTE . MARI ANE, DAMIS, DORINE: 

VALÈRE. 

Avec regret, monsieur, je viens vous affliger; 

Mais je m*y vois contraint par le pressant danger. 

Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre. 

Et qui sait l'intérêt qu'en vous j'ai lieu de prendre, 

A violé pour moi par un pas délicat 

Le secret que l'on doit aux affaires d'état, 

Kt me vient d'envoyer un avis dont la suite 

Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 

Le fourbe qui long-temps a pu vous imposer 

Depuis une heure au prince a su vous accuser. 

Et remettre en ses mains, dans les traits qu'il vous jette, 

D'un criminel d'état l'importante cassette, 

Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet, 

Vous avez conservé le coupable secret. 

J'ignore le détail dn crime qu'on vous donne : 

Mais un ordre est donné contre votre personne; 

Ft lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter, 

I^'accompagner celui qui vous doit acT4tfix. 
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CLéâMTE. 

Voilà ses droits aimés ; et c*est par où le t 
De Yos biens qu*il prétend eh^rdie à ta n 

0â60«. 

Uhomine est, je yoiis fatooe, un lafrhn 

vALiai. 
Le, moindre amusement Toat peut 4tte fi 
J'ai y pour vous emmener, mon carroMe i 
Avec mille lonis qu'ici je vont apporte. 
Ne perdons point de temps : le trait est fi 
Et ce sont de ces coups qne Ton pare en f 
A Yous mettre en lieu sur je m*offipe ponr 
Et veux accompagner jusqa*aa boat Totn 

ORGOa. 

Las! que ne dois-je point à Yot soina ol»li( 
Ponr vous en rendre grâce if faut on anti 
Et je demande au ciel de m*étre astea prc 
Pour reconnoitre un jour ce généreux sei 
Adieu : prenez le soin, vous autres... 

CLÉARTE. 

AUe 
Nous songerons, mon frère, i faire'ce qa 
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SCÈNE VII. 

TARTUFE, UîC EXEMPT, madame PERNELLE, 
ORGON, ELMIRE, CLÉANTÉ , MARIANE , 
VALÈRE, DAMIS, DORINE. 

TARTUFE, arrêtant Orgon. 
Tout beau, monsieur, tout beau , ne courez point si vite 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gîte; 
Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 

ORGON. 

Traître, tu me gardois ce trait pour le dernier : 
Cest le coup , scélérat , par où tu m'expédies; 
Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFE. 

Vos injures n*ont rieu à me pouvoir aigrir : 
Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir. 

CLÉANTE. 

La modération est grande, je Fa voue. 

DAMlS. . 

Comme dû ciel finfame impudemment se joue 1 

TABTUFE. 

Tous vos emportements ne sauroient ro*émouvotr ; 
Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir. 

MAR1ANE. 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre ; 

Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre ' 

TARTUFE; 

Un emploi ne sanroit être que ^otvcxx^ 
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' Qaand il part du pouYotr qui m*envoie en ces Uenx. 

OROON. 

Mais fes-ta sourena que ma main cKaritable, 
Ingrat, t'a retiré d'un état mifërable<? 

TASTUFC. 

Oui f je sais quels secours j'en ai pu recevoir; 

Biais rintérét du prince est mon premier devoir. 

De ce devoir iacré la juste violence 

Étouffe dans mon cœur toute reconnoissance ; 

Et je sacrifierois à de si puissants nœuds 

Ami , femme, parents , et moi-même avec eux. 

ELMiaK. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme il sait , de traîtresse manière, 
Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère ! 

CLiANTE. 

Mais s'il est si parfoit que vous le déclarez , 

Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous pares. 

D'où vient que pour parottre il s'avise .d'attendre 

Qu'à poursuivre sa femme il oit su vous surprendre. 

Et que vous ne soogez à l'aller dénoncer 

Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser? ■ 

Je ne vous parle point, pour devoir en distraire. 

Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire; 

Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui. 

Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui ? 

TARTUFE, à t exempt. 
Délivrez-moi, monsieur, de la criaillerie ; 
Et daignez accompWt voUe oiâite ,\^\<yi» ^tie. . 
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l'exempt. 
Oui, c'est trop demearer, sans doute, h Inrcomplir; 
Votre booche-à propos m'invite à le remplir : 
Et, pour Texécuter, suivéz-moi tout-à-T heure 
Dans la prison qu'on doit vous donner pour demoiirr. 

TARTUFE. • 

Qui ? moi , monsieur ? 

l'exempt. 
Oui , vous. 

TARTUFE. 

Pourquoi donc la pris«)n .' 
l'exempt. 
Ce n'est pas vous à qui j'en veux rendre raison. 

{à Orgon. ) 
Remettez-vous, monsieur, d'une alarme si chaude. 
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, 
Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs, 
Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande ame pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle; 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zélé ; 
Et Famour pour les vrai» ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir 'surprendre. 
Et de pièges plus fins on le voitse.défendre. 
D'abord il a percé , par ses vives clartés ,. 
Des replis de son cœur toutes les l&chetés. 
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VtuBnl VOUS accmi-r, il s'esl Irahi liii-Ri£nie, 
El, par un jiule trait deréqnité «uprfme, 
itent decouifrt bu prince ud fourbe renommé, 
l)onl nous un autre nom il Était informel 

IIODl pn pourroil former du valumei d'Iiïltoim. 

Sa lâche ingralilDde et sa déloyauté; 

A seiuutret horreur» il a joipt cette suite, 

Et neiii'ajUH[u'ici fournis ùia cunduile 

QuB pourvoir rimpadenEe aller jmques ^ulioul, 

El voiu faire par lui faire rsiioo de tout. 

Ouï, de loua voi papiert, dont il ie dit le pallie. 

Il veut qu'eu Ire vo) miiasje dépouille le ttaltrc. 

Du caolrsl qui lui faitundoa de toai voi biens, 
Et voua pardouae enRn cette otfense Mcréte 
Où vous a d'un ami fait tomber la rcti'aite: 
Et c'est le prii qu'il donne auicle qu'autrefois 
On vouiïil lémoijjner en appuyant sei droits. 
Tour moutrer que ion ciEursait, quand moinaon] 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rieu^ 

F.t que,miciut quednmal, ilsesouiietitdubiaa. 

Qlie le ciel MHtlouël 

_ ïlaîDleuauljereipire, 

Fayorable succËtl 
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if Al: ja^l 
Qui l'aoroft oyt ûjrt' 
ORGON,à TartÊtftf fae tex^:a--pi emmÊKm 
lié bien! te voilà, traitrc!... 

SCÈNE VIII. 

MADAME PERNELLE, OftGO?(, ELMfftK. 
MABIANE, CLÉA?iTE, VALLtE, DAXt.^. 

DORINE. 

CLCAIITE. 

Ah! mmi frère, arrêtez, 
Et ne descendez point à des indignité». 
A son mauvais destin laissea on misérabie^ 
Et ne vons joignez point an remords qni f arCable. 
Souhaitez bien plntôt qne son cixur, en ce jonr. 
Au sein de ]a vertn Êuse on hearenx retour; 
Qu'il corrige sa vie en détestant io« vice ^ 
Et puisse du grand prince adoucir la justice ; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux. 
Rendre ce que demande un traiteotent si doux. 

oacon. 
Oui , c'est bien dit, allons à ses pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son ccrar noos déploie . 
Puis , acquitté^ un peu de ce premier devoir, 
Aux justes soins d'un antre il nous faudra pourvoir. 
Et par un doux hymen couronner en VaJ^e 
La âamme d'un amant généreux et sincère. 

Fiy DV TARTtif i.. 
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Venant voos accuser, il s^est trahi lui-mérile^ 

Et) fiar ttD juste trait de fëquité sapréme, 

S*est découvert au prince un fbuibe rcaonmié. 

Dont sons un autre nom il étoit informé ; 

Et c*ett un lon§ détail d'actions toutes noires 

Dont pn ponrroit former des volumes d'histoires. 

Ce monarque, en un mot, a vers voos déCea^ . 

Sa liche in(|[ratitude et sa déloyauté ; 

A ses autres horreurs- il a joi^it cette suite , 

Et ne m*a jusqu'ici sounûs à sa conduite 

Que pour voir Fimpudenee aller jusqoes aa bout ,• 

Et vous faire par lui faire raison de tout. 

Oui, de tous vos papiers, dont il se dit k jualtre. 

Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traltra. 

D'un souverain pouvoir, il hrise les liens 

Du contrat ^ai lui' fait un don de tous vos bieo^. 

Et vous pardonne enfin cette offense secrète 

Où vous a d'un ami fait tomber la retraite; 

Et c'est le prix qu'il dpnne au zèle qu'autrefois 

On vous vit témoi^er en appuyant ses droits. 

Pour montrer que son ccfeur sait, quand moàoaon y peiu 

D'uue bonne action verser la récompense; 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ; 

Et que, mieux que du mal, il se souvient du bien. 

DORIMS. 

(>ue le ciel soit loué ! 

• M>a« PERNELLI. 

Maintenant je respire* 

ILMIBE. 

Fai'orable 8uccë%\ 
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M ARIANE. 

Qui Tauroit osé dire?' 
o R GO N , à Tartufe , que t exempt emmène. 
Hé bien ! te voilà , traître !. . . 

SCÈNE VIII. 

>1ADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, 
MARIâNE, CLÉANTE, VALÈRE, DAMIS, 
DORINE. 

CLÉAÏiTE. 

Ah! mon frère, arrêtez, 
Et ne descendez pointa des indignités. 
A son mauvais destin laissez un misérable, 
Et ne vous joignez point an remords qui facCable. 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, eu ce jour, 
Au sein de la vertu jfasse un heureux retour; 
Qu'il corrige sa vie en détestant son vice , 
Et puisse du grand prince adoucir la justice ; . 
Tandis qu'à sa bouté vous irez, à genoux. 
Rendre ce que demande tin traitement si doux. 

ORGON. 

Oui, c'est bien dit, allons à ses pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son cceur nous déploie : 
Puis , acquitté^ un peu de ce premier devoir. 
Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir. 
Et par un doux hymen couronner en Valère 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 



FIN DU TARTTilt.. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES; 

Uepi'ésentée à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 
au commencemeot de janvier 1668. 



A SON ALTESSE SÉRÉNISSIHE 

ONSEIGNEUR LE PRINCE. 



>KS£10NEUIl<, 



M*en déplaise à nos beaux esprits, je ne vois 
n de plua ennuyeux que les épitres dédi- 
oires ; et votre altesse sérénissime trouvera 
n, s'il lui plaît, que je ne suive point ici le 
ie de ces messieurs-là*, et refuse de me ser-* 
* de deux ou trois misérables pensées qui ont 
i tournées et retournées tant de fois, quelles 
at usées de tous les côtés. Le nom du grand 
ndë est un nom trop glorieux pour le traiter 
mme <m fait tous les autres noms. U ne faut 
ppliquer, ce nom illustre, quà des emplois 
i soient dignes de lui ; et, pour dire de belles 
oses, je voudrois parler de le mettre à la tête 
me armée plutôt qu'à la tête d'un livre; et je 



ho KPITRE DÉDICATOIRË. 
concis bien mieux ce qu il est capable de ^ 
en loppoiant aux forcci des ennemis de < 
état , qu*cn l'opposant k la critique des ennen 
(l'une comédie. 

Ce n'est pas, monseigneur, que la glorieu 
approbation de votre altesse sérénissime nel 
une puissante protection pour toutes ces son 
(1 ouvrages, et quon ne soit persuadé des 1 
mières de votre esprit autant que de Tintrépid 
de votre cœur et de la grandeur de votre an 
On sait par toute la terre que Téclat de vol 
mérite n est point renfermé dans les bornes 
cette valeur indomptable qui se fait des ador 
tcurs chez ceux mêmes qu elle surmonte ; qi 
s'étend, ce mérite , jusqu'aux connoissances 1 
plus fines et les plus relevées; et que les âé 
stions de votre jugement sur tous les ouvrag 
d'esprit ne manquent point d'être suivies par 
sentiment des plus délicats. Mais on sait ausi 
monseigneur, que toutes ces glorieuses appi 
bâtions dont nous nous vantons au public 
nous coûtent rien à faire imprimer, et que 
sont des choses dont nous dis;^sons comi 
nous voulons. Ou sait, dis-je, qu'une épîi 
(It^dicatoire dit tout ce qu'il lui plaft, et qu'i 
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I au teur est en pouvoir d'aller saisir les personnes 

I les plus augustes, et'de parer de leurs grands 

^ noms les premiers feuillets de son livre; qu'il a 
la liberté de s'y donner, autant qn il le vérité 

î rhonneur de leur estime , et se faire des pixt- 

g tecteurs qui n'ont jamais songé à Féti^. 
f Je n'abuserai jamais, monseigneur ^ ni tie 

|i votre nom, ni de vos boiilés, pour coUdbatti^ 

^ les censeurs de FAmphitryon , et m^attribuer 

f une gloire que je n ai peut-être pas méritée ; et 

^: je ne prends la liberté de vous offrir ma cbmé- 

die que pour avoir lieu de vous dire que je 

^ regarde incessamment avec une profonde vé- 

[> nération les grandes qualités que vous joi^eK 

f au sang auguste dont vous tenes le jour, et qUc 

jj je suis, monseigneur, avec tout le res|li!ct pos- 

f 

f 



sible et tout le zèle imaginable , 
De votre altesse sérénissime 



[^ très bomble, très obéissant 
fi très obligé scrvitetir, 

Mot (♦.♦.<!. 



FERSOlflf AGES DU PROLOGUE. 

MEBCÙRE. 
LA NUIT. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

JUPITER, MNU k figon dP Amphitryon. 

]SilBRCURE, tons lu fi^QM de Sotie. 

AMPHITRYON , génM àm Thébaine. 

ALCHEME, femme d'Amphitryon. 

CLÉANTHIS, solTante d^Atcm'éne» oC femme de 

Sosie. 

ARGATIPHONTIDAS, 'ï 

NAUCRATÈS, I ^^ ... . ., ., . 

P0UDA8, .. |capiU.»e.théboin.. 

PAUSICLÈ8, . j 

SOSIE 9 Talet d'Amphitryon. 



la scène est à Thébes, dao's le palais d'Amphitryon. 
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PROLOGUE. 

M£BdJ*fiâL, Air un nueyë; I^A NtJIf.) ihms un 
char tndné dans [atr ftar deux cheuanx. 

ItCHOUItC. 

TsHt JhflMk, dianMnle Nwti, <l«igii«ft^ Vont ttiirétifr 
Il est «ertaift secours que de vous on d«Hii?te{. 

Et j'ai deux i«i«ts à voi» dke 

De la part d< Jupitev. 

LA NtJITi 

Ab! ab! c*ett voiii, tei^tteuÉ M«rcttre ! 
Qui TOUS eût deviné là dons cette pd9tttt%? 

Msaco^HE. 
Ma foi , me trouvaDt la» pour ne pontoit krttttiit 
Aux différeatt emplofs d6 Jupiter nietiptf^ , 
Je me suif dooceaietit «mi» ma et miÉ§s 
9om ifOOê attendre t^etnir. 
LA ntJit. 

té ^tH. 

^f^V i^mï^ fM' élîV cesse 



3i4 - PKOLOGDE. 

Il Mt de eertaiua mots doat Fuup rabai 
Celte sublima qiiolM , 
Et que, pour leur indignité. 
Il est bon qn'atiK homme* on li 



Et tous aver., Ja belle, uue chaise roulauls 
Où, pur deui bons chevaux, en dame noDchal 
^'o^s vous faitei Iraincr par-tout où vous youte 

Mais de mol ce n'est pas de raéme : 
Eljenapuistouloir, dans mon (ieslin latal, 
Aux goûtes asuz de mol 
De lesr impertioence extrême , 
lyBToir, par une injuste loi 
Dont on veut maintenir Fusage, 
A chaque dieu , dans son emploi , 
Donn£ quelque allure en partage. 
Et de me laisser à pied, moi. 
Comme un messager de village ; 
Hoi qui suis, comme on sait, en terre et dans l> 
Le fameux messager du souverain des dicm ■ 
El qui, lant rien exagérer, 
Par tous les emplois qu'il me donne, 
Auroîs besoin plus que personne 
iya¥oir de quoi me voiturer. 

Que <rQu\«rYO<»fÙT«V uAa>. 



PROLOOrE. ,^iV 

Les poètes font à leur j;uisf . 
Ce n'est pas la seule sottîv<e 
Qnon Toit faire à ces ine$$ieur$o|à. 
eox toutefois votre auie à tort »'ii rîtf , 
Et Tos ailes aux pieds sont un don de leiir» «oins. 

MERCURE. 

Oui ; mais, pour aller plus vitt , 
Est-ce qu'on s'en lasse motus? 

LA NUIT. 

Laissons cela, seigneur Mercure, 
Et sachons ce dont il s'agit. 

MERCURE. 

C'est Jupiter, comme je vous Tai dit, 
Qui de Totre manteau veut la faveur obicuif 
Pour certaine douce aventure 
Qu'un nouvel amour lui fournit, 
Ses pratiques, je crois, ne vous sont poi nouvallr» '■ 
Bien souvent pour la terre, il néglige lei cieiix ( 
Et vous n'ignorez pas que ce maître des dinuK 
Aime à s'humaniser pour des beautés morlalltftf , 
Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre à bout les plus crudlles. 
Des yeux d'Alcméne il a senti les coups ) 
Et tandis qu'au milieu des béotîques plaines 
Amphitryon, son époux , 
Commande aux troupes thébaints , 
Il en a pris la forme , et revoit lA-dessous 



3i6 PROLOOUC. 

Un soiila§evMit.à aes p ck ii 
Dans la posseAsion det plaisirs ks-plu» dwg. 
L*état des mariés à. aes £eiix est |)cqpice : 
L*hyiD«n ne les a joints qœ depuis qoeAqiMi ^onis 
Et la jeune chaleur de leurs teyndi«8 awPHmn 
a fait que Jupiter à ce bel «rUfice 

.S'est afvisé d'avoir ropours. 
Son stratagème ici se tronre salutaic^ : 

Mais près de maint objet chéri 
Pareil déguisement seroit pour ne nea faire ; 
Et ce n*est pas par-tout un bon moyen déplaire, 

Que la figure d'un mari. 

LA NUIT. 

J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les déguisements qui hii vieaneat en t^te. 

MEECURJE. 

Il veut goûter par là toutes sortes d'états; 

Et c'est agir en died qui n'est .pas héUt. 
Dans quelque rang qu'il soit des mortels rcfgardé 

Je le tieudrois fort misérable 
S'il ne quittoit jamais sa mine redoutable , 
Et qu'au faite des cieux.il fût toujours ^pûndé. 
Il n'est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeu 
Et sur-tout aux transports de l'amouieuse ardeu 
La haute qualité devient fort incommode. 
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Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se connoît. 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême; 
Et pour entrer dant tout ce qui lui plait 
Il sort topt-à-fait de lui-même , 
Et ce n'est plus alors Jupiter qui paroît. 

LA NUIT. 

Passe encor de le voir de ce sublime étage 

Dans celui des hommes venir. 
Prendre tous les tiransports que leur cœur peut fournir, 

Et se faire à leur badinage, 
Si, dansles changements oii son humeur l'engage, 
Â la nature humaine il s*en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau, . 

Serpent, cygne, ou quelque autre chose. 

Je ne trouve point cela beau, 
Et ne m'étonne pas si parfois on en cause. 

MERCURE. 

Laissons dire tous les censeurs : 
Tels changements ont leurs douceurs 
Qui pastont leur intelligence. 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs; 
Et dans les mouvements de leurs tendres firdeurs 
Les bétes ne sont pas si bétes que l'on pense. 

LA NUIT. 

Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 

Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse, 

4 »7- 



3i3 Pf^OLOOUIE. 

Que pçi«t4i ionlwuiler^ et queafrrefi qn» je piws? 

Que vos cberaiiK, furwooà «Uipetiifii# sréfkûtSf 
Pour satisfaire aux vonix de mu «r^ asioarense, 
D'une naît si déUçienee 
Fassent la pliietlosgiiedes nuits; 
Qu'à sas transports vcmsiionsiie^.pjbs d'espace} 
Et retardiez.la Baîasanœ du jonr 
Qui doit avancer h «eto^r 
De celui doMt «1 tieett 1» fApMe. 

hA vvt%. 
Voilà tans douterun bel MKiiloi 
Que le grand Jupito' m^f^^ft^l 
Et 4*oD donne ua nmm foiit kopMéte 
Au service qu'il veut de awii ! 

MBaCUJlV. 

■ 

Pour une jeune déesse, 
. Vous êtes bien du bon temi^! 

Un tel emploi n'est bassesse ' 
Que cbez les petites gens. 
Lorsque dans un haut rang on aîbeur de ^airoUre, 
Totttce qa*on fait est toujours bel et bopi 
fit suivant ce qu'on peut étce 
Les choses changent de nom. 

LA MUIT. 

Sur de pareilles matière» 
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Vous en savez |>Iix5 que moi ; 
Et pour accepter l'emploi 
J^ei^Vieiix croire vos lomières. 

Hé ! la , la , madame la Nuit, 

Un peu doucement, je vous prie; 

Vous avez dans le monde un bruit 

De n*étre pas si renchérie. 
On vous fait confidente, en cent climats divers, 

De beaucoup de bonnes affaires; 
Et je crois, à parler à sentiments ouverts. 

Que nous ne nous en devons guères. 

LA NUIT. 

Laissons ces contrariétés. 
Et demeurons ce que nous sommes. 
M'apprêtons point à rire aux hommes 
En nous disant nos vérités. 

/ MERCURE. 

Adieu. Je vais Uk-bas, dans ma commission, 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 

Pour y vêtir la figure 

Du valet d'Amphitryon. 

LA NUIT. 

Moi , dans cet hémisphère , avec ma suite obscure, 
Je vais faire une station. 

MBRCURB. 

Bonjour, la Nuit. 
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''AOLOCUE. 

'•A IIVXT. 



"1 ou P»OLOOOB. 



AMPHITRYON. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

Qui va là? Hé ! Ma peur à chaque pas «'accroît ! 

Messieurs, ami de tout le wonée. 

Ah ! queUe Audace sans seoûsde 

De marcher à l'heure qu'il eat ! 

Que mon im^tre , couvert de gloins, 

Me joue ici d'un vilain tour! 
Quoi ! si pour son prooh^ûn il avoit (^taelqne amour, 
M'auroit-d fait partir par «ne nuit si noire? 
Et, pour me renvoyer annoncer son retour 

£t le détail de sa victoire. 
Ne pouvoit-il pas bien «ttondxv qu'il fôt jour? 

Closie, à qu^le servitude 

Tes joncs sont-ils asai:4^tis ! 

9b>tce sort «st ^beaucoup plus rode 

Chez ies. grands que ches Jles petits. 
Ils veulent que^pour eax tout soit, dans la nature. 

Obligé de s'immoler. 
Jour iet nuit , |^réle« vent, péril , .obc^eur , fyoi^ime , 

Dès qu*ik piurlent , il faut voJ«r. 
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Vingt ans d*assidii ser^'ice 
N'en obtiennent rien pour nous : 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre ame insensée 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eu!, 
Et s'y veut contenter de la fausse pensée 
Qu'ont tous les autres gens que nous sommes henreot 
Vers la retraite en vain la raison nous appelle, 
En vain notre dépit quelquefois y consent; 
Leur vue a sur notre zélé 
Un ascendant trop puissant, 
Et la moindre faveur d'un coup d'oeil caressant 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin , dans Tobscurité , 
^e vois notre maison, et ma frayeur s'évade. 
Il me faudrait, pour f ambassade, 
Quelle discours prémédité. 
Je dois aux yeux d'Alcméne un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas; 
Mais comment diantre le faire , 
Si je ne m'y trouvai pas? 
N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille. 

Gomme oculaire témoin. 
Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin ! 
Pour jouer mon rôle sans peine , 
Je le veux un peu repasser. 
Voici la chambre où j'entre en courrier que l'on méDe; 
Et cettA XaïutextA qaX. (A&m4ue .^ 
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A qui je me dois adresser. 
( Sosie pose sa lanterne à terre. ) 
Madame , Amphitryon , mon maître et votre époux... 
( Bon ! beau début ! ) l'esprit toujours plein de vos charmes , 

M'a voulu choisir entre tous 
Pour vous donner avis du succès de ses armes, 
Et du désir qu'il a de se voir près de vous. 

« Ah ! vraiment, mon pauvre Sosie, 
« A te revoir j'ai de la joie au cœur. » 
Madame ce m'est trop d'honneur, 
Et mon destin doit faire envie. 
( Bien répondu! ) « Comment se porte Amphitryon? » 

Madame, en homme de courage, 
Dans les occasions où la gloire l'engage. 
( Fort bien ! belle conception !) 
« Quand viendra-t-îl , par son retour charmant, 
« Rendre mon ame satisfaite ? ^ 
Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément. 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
( Ah ! ) « Mais quel est l'état où la guerre l'a mis? 
« Que dit-il? que fait-il? Contente un peu mon ame. » 
Il dit moins qu'il ne fait, madame. 
Et fait trembler les ennemis. 
( Peste! où prend mon esprit toutes ces gentillesses?) 
m Que font les révoltés? dis-moi, quel est leur sort?» 
Ils n'ont pu résister, madame, à notre effort; 
Nous les avons taillés en pièces , 
Mis Ptérélas leur chef à mort, 
Pris Télébe d'assaut; et déjà dans le port 
Tout retentit d^ nos ptou^v^^. 
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« Ah ! quel succès! 6 dieta ! Qui Ttût pa jamais cnû 
« Raconte-moi , So«e, vat tel élréncmeiit. » 
Je le rtat bien, madame; et, aaiit m'eafler degloirc 
Dtt dëtaif de cette victoire 
Je puis jMiiier très saTammcnit. 
Figurez*rou8 donc que Tëiébe, 

Madsone , est de ce c6té-; 
( Sosie marque les liemx sur sa main,) 
C*est vne YilFe, c» vérité^ 
Aussi ffnnâé quflsi que Tliébe:. 
La rivière est oonm^fà*. 
Vei Bos^enssecanpèreat; • 

Kl fespace queToilli , 
Nos ennemis rdceiipèi m P. 
Sur un haut, mrs cet endrofity 
Étoit leur infanterie; 
Bt frans bas, du c6té*dreiY, 
Étoit la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adressé les prière». 
Tous les ordres donnés , on donne le signal- : 
Les ennemis, pensant nous taiUer des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée, 

Et vous allez voir comme quoi. 
Toilà notre avant-garde à bien faire animée ; 
Là , les archers de Gréon , notre roi-; 
Et voici le corps d'armée, 
^On fait un peu de 6ru«f. ) 
Qui d'abord... AUftudei..t^*^ cor^M d*armée a peur; 
3'entends q^e\c^<ftV>Tvàx>^'«A^««âe\<^. 
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SCÈNE II. 

MERCURE, SOSIE. 

MERCURE, SOUS la figure de Sosie , sortant dé la maison 

(t Amphitryon. 

Sous ce minois qui loi ressemble, 

Chassons de ces lieux ce causeur, 

Dont l'abord importun troubleroit l'a douceur 

Que nos amants goûtent ensemble. 

SOSIE, sans voir Mercure. 

Mon cœur tant soit peu se rassure, 

Et je pense que ce n*est rien. 

Crainte pourtant de sinistre aventure. 

Allons chez nous achever Tentretien. 

MERCURE, àpart. 

Tu seras plus fort que Mercure, 

Ou je t'en empêcherai bien. 

SOSIE, sans voir Mercure. 

Cette nuit en longueur me semble sans pareille. 

H faut , depuis le temps que je suis ^n chemin , 

Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin , 

Ou que trop tard au Ut le blond Phébos sommeille, 

Pbur avoir trop^j^is de son viù. 

MERCURE, à /Tart. 

Comàie avec irrévérence 

Parle des dieux ce maraud ! 

Mon bra$ saura bien tantôt 

Châtier cette in^oletice; 
4, -A 
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Et je vais m*égayer avec lui comme il font, 
Ed lai volant son nom avec saTesteinblance. 
SOSIE, opercevantBUrcureifunpeuêoin. 
Ah ! par ma foi, j'avais raison : 
C'est fait de moi, chétive créature! 
Je vois devant notre maison 
Certain homme dont Fencoliire 
Ne me présa^ rien de bon. 
Pour faire semblant d'assurance, 
Je veux chanter un peu d'ici. 
{H chanii.) 
MEacuRi. 
Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 

Que de chanter et m'étourdir ainsi ? 
( A mesure que Mercure pat^e , la voûr de Sosie ^offoibHt 

peu'à'peu. ) 
Veut-il qu'à l'étriller ma main un'peu s'applique? 

SOSIE, à part. 
Cet homme assurément n'aime pas la musique. 

MERCURE. 

Depuis plus d'une semaine 
Je n'ai trouvé personue à qui rompre les os ; 
La vigueur de mon bras se perd dans le repos; 

Et je cherche quelque dos 

Pour me réméré en haleine. 
SOSIE, à part. 

Quel diable d'homme est-ce ci ! 
De moitelles frayeurs je sens mon ame atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aussi? 
Peut-être a-t-i\ dau%\am«v3LXA.\iXq^<&i&m, de crainte, 
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Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
Oui , oui , ne souffrons point qu*on nous croie un oison : 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paraître. 

Faisons-nous du cœur par raison : 
Il est seul, comme moi; je suis fort; j'ai bon maître; 
Et voilà notre maison. 

MERCURE. 

Qui va là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui moi? 

SOSIE. 

[à part.) 
Moi. Courage, Sosie! 

MERCURE. 

Quel est ton sort? dis-moi. 

SOSIE. 

D'être homme » et de parler. 

MERCURE. 

Es- tu maître, ou valet? 

SORTIE. 

Comme il me prend envie. 

MERCURE. 

Où s'adressent tes pas? 

SOSIE. 

Où j'ai dessein d'aller. 

MERCURE. 

Ah! ceci me déplaît. 
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Jl*«n ai famé navie. 

IIBR€VaK. 

Rësolument, par for«e os par janour. 
Je veux ta^r de loi , IvaiCiie , 
■Ce que tu fais , ë*tfà tm. Wens avant jour, 
Où tu vas, à qui lu peux élve. 

fiOMB. 

Je fais le bien et le mal tour-à-tour ; ' 
Je viens de là, vais là; j'appartiens à mon maître. 

MERCURE. 

Tu montres de Fesprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de FliOBime d'importance. 
Il me prend un désir, pour faire connoissance, 
De te donner un soufflet de ma main. 

SOSIE. 

A moi-même? 

MERCURE. 

A toi-même , et t'en voilà certain. 
{Mercure Jotme un soufflet à Sosie, ) 

SOSIE. 

Ah ! ah ! c'est tout de bon. 

MEACURE. 

Non, ce n'est que pour m 
Et répondre à (es quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu! l'ami, sans vous rien dire , 
Comme vous baillez des soufflets ! 

MERCURE. 

Ce sonl \k de me^ mùiadix«ii «wvq^ ^ 
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De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j'étois aussi prompt que vous , 
Nous ferions de belles affaires. 

MERCURE. 

Nous verrons bien autre chose ; 
Tout cela n'est en cor rien. 
Pour y faire quelque pause , 
* Poursuivons notre entretien. 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

^ Sosie veut s'en aller. ) 
MERCURE, arrêtant Sosie. 
Où vas- tu? 

SOSIE. 

Que t'importe? 

MERCURE. 

Je veux savoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas? 

MERCURE. 

si jusqu'à rapprocher tu pousses ton audace, 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 

SOSIE. 

Quoi ! tu veux par ta menace 
M'empécher d'entrer chez nous? 

MERCURE. 

Comment! chez nous? ^ 



AtiPfllTRTOH. 
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Oui, chez nous. 

O le traître- 
Tu te dis de cette maison? 

SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n'en est-il pas le maître? 

MB&CUR1E. 

Hé bien t que fait cette raison ? 

SOSIB. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? * 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Valet d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon, de lui. 

MERCURE. 

Ton nom est?... 



SOSIE. 



Sosie. 



MBRGVRE. 

•Hélcommept,? 

SOSIE. 
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MER-CUBE. 

Écoute. 
Sais-tu que de ma Bain je jfiigtwe an^oard'hui? 

80SIB. 

Pourquoi ? De quelle rane est ton ame saisie? 

MEaCDEB. 

Qui te donne, dis^-moi, cette téoiérilé 
De prendre le nom de Sosie? 

SOSIE. 

Moi , je ne le prends point, je Fai toujours porte. 

MERCiraB. 
O le monsonge horrible, et Tiapudence extrême I 
Tu m*o9es soutenir que Sosie est ton nom ? 

sosie. 
Fofft bien , je le soutîelis , par la grande itiaiion 
Qu'ainsi Ta fait des dieux la puissance SHpvéne; 
Et qu'il n'est pas en -moi de pouvoir dire non , 
Et d'être un antre que moinnéme. 

M-EBCVRE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une poiteiUe é^fronlerie. 
soSlB, bdttuipar Mercute. 
Justice, citoyens ! Au.secours , je vous fm ! 

MERCURE. 

€onuBentl bourreau» tu lais des cri»! 

SOSIE. - 

l)e mille coops in me meurtris, 
Et tn ne venx pas q««|ecne? . 

MBRGVRE. 

t^'est ainsi que nna braè... 



Tu triomphei de TavaDta^je 

Cesl pure fanfaronneHe 
De vouloir proKler de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre hras- 
Battre ud homme à jeu st'ir n'est pas d'une belle amc. 

El le cipur est digne de hlâine 

Contre les gens qui n'en ont pas. 

Hé bien! es-tu Sosie à piéseni? (juen dis-tu* 

Tes coups n'ont ]>aii]I en moi fait de mêlamorphoM; 
Et toot le changement que je IrouïC à la chose , 
Cest d'être Sosie battu. 

En-cor ! Cent autres coups ponr celte autre imptu^w- 

De e'sce, bit trêve t tes coup*. 

Fais donc trêve i loa insolence. 

Tout ce qu'il le plaira ; je garde le lilence. 
La dispute ett par trop inégale entre nous. 

Et-tD Sosie encoT? dii, traître ! 

BéUsl je uù« c« opateiwa.-. 



ACTE I, SCÈNE II. 333 

Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux ; 
Ton bras t'en a fait le maître. 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sosie, à ce que ta disttis? 

SOSIE. 

Il est vrai, jusqu ici j'ai cru la chose claire; 
Mais ton.bàton sur cette affaire 
MTa fait voir que je m*abusois. 

MERCURE. 

C'est moi qui suis Sosie, et tout Tl&èbes Tavoue : 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi. 

SOSIE. 

Toi, Sosie? 

MERCURE. 

Oui , Sosie; et si quelqu'un s'y joue, 
U f)ettt bien prendre garde à soi. 
SOSIE, à part. 
Ciel ! me faut-il ainsi renoncer à moi-même , 
Et par un imposteur me voir voler mon noiin? 
Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron ! 
Sans cela, par la mort... 

MERCURE. 

Entre tes dents, je pense, 
Tu murmures je ne sais quoi. 

. SOSIE. 

Non. Mais, au nom des dieux, donne-moii la licence 
'De parler un moment à toi. 

MBRCURE. 

Piurfc. 
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SOSIB. 

Biais prometo-aioi, de grâce, 
Que les coups n'en seront point. 
Signons one tréTe. 

MBRCURB. 

Passe. 

Va, je t'accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette, dis-moi , dans cette fantaisie? 
Que te reyîendra-t-il de m'enlerèr mon nom? 
Et peux-tu faire enfin, quand tu serois démon, 
Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie? 
MBRCURB, levant Se bâton sur Sosit, 
Comment l ta peux... ? 

SOSIE. 

Ah! tout doux: 
Nous avons fait trêve aux coups. 

MERCURE. 

Quoi! pendard, imposteur, coquin... 

SOSIE. 

Pour des injures. 
Dis-m'en tant que tu voudras; 
Ce sont légères blessures. 
Et je ne m'en fâche pas. 

MERCURE. 

Tu te dis Sosie? 

SOSIE 

Oui. Quelque conte frivole... 

MERCURE. 

Sus , je romps nolte Ucse .^ eV. T«^x«oA%T&a.^role. 
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SOSIE. 

N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi , 
Et souffrhr un discours si loin de l'apparence^ 
Être ce que je suis est-il en ta puissance? 

Et puis-je cesser d'être moi? 
S'avisa- t-on jamais d'une chose pareille? 
Et peut-on démentir cent indices présents? 

Révé-je? Est-ce que je sommeille? 
Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants? 

Ne sens-je pas bien que je veille? 

Ne suis-je pas dans mon bon sens? 
M(Ni maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcméne sa femme? 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses faits contre nos ennemis? 
Ne suis-je pas du port arrivé tout-à -l'heure? 
Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te trouvé-je pas devant notre demeure? 
Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie? 

Pour m'em pêcher d'entrer chez nous , 
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie? 

Ne m'as- tu pas roué de coups? 
Ah! tout cela n'est que trop véritable; 

Et, plût au ciel, le fût-il moins! 
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable , 
Et laisse k mon devoir s'acquitter de ses soins.« 

MERCURE. 

Arrête , ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon )u%\.e co>wt<s«v 
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Toat ce que tu viens de dire 
Est à moi, hormis les coupé. 

fOSlB. 

Ce matin du Taisseav, plein de frayeur en famé, 
Cette lanterne sait comme je suis parfS. 
Amphitryon , du camp , vers Aleméne sa femme 
M'a-t-il pas envoyé? 

MBBCUBB. 

Tous en arex menti. 
Cest moi qu'Amphitryon députe vers Alcméne^ 
Et qui du port persique arrive de ce pas; 
Moi, qui viens annoncer la valeur de son bras 
Qui nous fait remporter une victoire pleine. 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'est moi qui sois Sosie enfin, de certitude. 

Fils de Dave honnête berger, 
Frère d'Arpa^^e mort en pays étranger, 

Mari de Cléanthis la prude 

Dont rhumeur me fait enrager. 
Qui dans Thébe ai reçu mille coups d'étrivière 

Sans en avoir jamais dit rien , 
fit jadis en public fus marqué par derrière 

Pour être trop homme de bien. 
SOSIE, bas, àpart. 
Il a raison. A moins d'être Sosie, 
On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit; 
Et, dans Tétonnement dont mon ame est saisie, 
Je commence , à mon tour, à le croire un petit, 
fia effet , mainteii%%X c|^« \« Ift considère , 
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Je vois qu'il a de moi taille, mine, action. 

Faisons-lui quelque question , 

Afin d'éclaircir ce mystère. 
{haut.) 
Parmi tout le butin fait sur nos ennemis, 
Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour sou partage? 

ME|LGURE. 

Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis, 
Dont leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage. 

SOSIE. 

A qui destine- t-il un si riche présent? 

MERCURE. 

A sa femme; et sur elle il le veut voir paroitr^. 

SOSIE. 

Mais où, pour l'apporter, est-il mis à présent? 

MERCURE. 

Dans un coffret scellé des armes de mon maître. 

SOSIE, à part. 
Il ne ment pas d'un mot à chaque repartie : 
Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi par la force il est déjà Sosie ; 
Il pourroit bien encor l'être par I9 raison. 
Pourtant, quand je me tàte, et que je me rappelle, 

Il me semble que je suis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 

Pour démêler ce que je voi? 
Ce que j'ai fait tout seul, et que n'a vu personne, 
A moins d'être moi-même , on ne le peut savoir. 
Par cette question il faut que je l'étonné : . 



i 
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Cest de quoi le confondre ; et nous allons le ▼oir. 

{haut) 
Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-ta dans nos tent», 
Où tu courus seul te fourrer?, 

M»RCURB. 

D*un jambon... 

SOSIE, bas^àpart. 
Uy voilà! 

MXaCURB. 

Que j'allai déterrer 
Je coupai bravement de»x tranches saccalentes 

Dont je sus fort bien me bourrer. 
Et joi^rnant à cela d'un vin que Foo inéaa^^ 
St dont, avant le goût, les yeux se contentoient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient. 

SOSIE, bai, à part. 
Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bieu ; 
Et Fon n^y peut dire rien , 
S'il n'étoit dans la bouteille. 
' (haut.) 

Je ne saurois nier aux preuves qu'on m'expose 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix : 
Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois* 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. 

MERCURE. 

Quand je ne serai plus Sosie , 
Sois-le , j'en demeure d'accord : 
Mais tant que j« U >\x\* ^\^ \ft ^«x«u\â% \a»^ 
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8i tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon esprit sur les dents, 

Et la raison à ce qu'on voit s'oppose. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose : 
Et le plus court pour moi, c'est d'entrer là-dedans. 

MERCURE. 

Ah ! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade? 

SOSIE, battu par Mercure. 
Ah ! qu'est-ce ci , grands dieux! il frappe an ton plus fort , 
Et mon dos pour un mois en doit être malade. 
Laissons ce diable d'homme, et retournons au port. 
O juste ciel ! j'ai fait une belle ambassade ! 

MERCURE, seul. 
Enfin je l'ai fait fuir; et , sous ce traitement, 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter, que fort civilement 

Reconduit l'amoureuse Alcméne. 

SCÈNE III. 

JUPITER, sous la figure d Amphitryon; ALCMENE, 
CLÉANTHIS, MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez, chère Alcmène, aux flambeaux d'approcher: 
Ils m'offrent des plaisirs en m'offrant votre vue ; 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue, 

Qu'il est à propos de cacher. 
Mon amour (que génoient tous cftsw>\\» tïs\T3^«!oS& 
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Où me tenoit lié la gloire de nos armés. 
Aux devoirs de ma charge a volé les instants 

Qu'il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol qu'à vos beautés mon cœur a consacré 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique , 
Et j'en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m'en savoir gré. 

ALCMÈNE. 

Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits ; 

Et l'éclat de votre victoire 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits : 
Mais, quand je vois que cet honneur fatal 
Éloigne de moi ce que j'aime , 
Je ne puis m'empécher^ dans ma tendresse extrême, 

De lui vouloir un peu de mal. 
Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême 
Qui des Thébains vous fait le général. 
C'est une douce chose, après une victoire. 
Que la gloire où Ton voit ce qu'on aime élevé; 
Mais parmi les périls mêlés à cette gloire. 
Un triste coup, hélas! est bientôt arrivé. 
De combien de frayeurs a-t-on lame blessée 

Au moindre choc dont on entend parler! 
Voit-on , dans les horreurs d'une telle pensée, 
Par où jamais se consoler 
Du coup dont elle est menacée ? 
Et de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur. 
Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême, 
Vaut-il ce qu'A en covkXe ^v)x\«ûâLXt««s,4!un cœur 
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Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu il aime? 

JUPITER. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'augmente ; 

Tout y marque à mes yeux un coeur bien enflammé ; 

£t c'est, je vous l'avoue, une chose charmante 

De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 

Mais, si je Fose dire, un scrupule »e gène 

Aux tendres sentiments que vous me faites voir; 

Et, pour les bien goûter, mon amour, chère Âkméne, 

Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir; 

Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne, 

Je dusse les £aveurs que je reçois de vous; 

Et que la qualité que j'ai de votre époux 

Ne fut point ce qui rae Jes donne. 

ALCMÈNE. 

c'est de ce nom pourtant que l'ardeur qui Bie brûle 
Tient le droit de paroître au jour; 

Et je ne comprends rien à ee nouveau scrupule 
Dont s'embarrasse votre amour. 

«UPITEA. 

Âh ! ce que j'ai pour vous d'aideur et de tendresse 

Passe aussi celle d'un époux; 
Et vous ne savez pas, dans des moments si doux. 

Quelle en est la délicatesse. 
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s'attache avec étude. 

Et se fait une inquiétude 

De la manière tl'étre heureux. 

£n moi , belle et diarmante Alcméne^ 
Vous voyez un mari , vous \Qf ez xov «BkVDiX% 
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Mais l'amaotseul rae touche, à parler firanchenent^ 
Et je sens, près de vous, que le mari le gène. 
Cet amaot, de vos vœux jaloux au dernier point, 
Souhaite qu'à lui seul votre cœur t'abandonne ; 

Et sa passio^ ne vent point 

De ce que le mari lui donne. 
Il veut de pure source ohtenir vos ardeors , 
Et ne veut rien tenir des nœuds de Thyménée , 
Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cceors» 
Et par qui tous les jours des plus chères faveurs 

La douceur est empoisonnée. 
Dans le scrupule enfin dont il est combatto , 
Il veut, pour satisfaire à sa délicatesse , 
Que vous le sépariez d'avec ce qui le'blesse. 
Que le mari ne soit que pour votre vertu , 
Et que de votre cœur de bonté revêtu 
L'amant ait tout l'amour et tonte la tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon, en vérité) 
Vous vous moquez , de tenir ce langage ; 
Et j'iurois peur qu'on ne vous crût pas sage 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 

JUPITER. 

Ce discours est plus raisonnable, 

Alcméne, que vous ne pensez. 
Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable , 
Et du retour au port les moments sont pressés. 
Adieu. De mon devoir l'étrtege barbarie 

Pour un temps m'arrache de vous ; 
Mais, belle Mcmène^aumovni^ï^ajwad vous verre» répoiA 
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Nous avons taait et tea^ emuBnâÀe k demeurer! 

CI^AHTHI'S. 

Mais quoi! fMnrtiraÔHÎ «Tmeftiçeii iwatate. 
Sans me dÎMttn sevl aiotde^ovcearpowr régMe! 

MBRCURE. 

Diantre ! où ve«x*ta que mon esprit 
Taille chercher des fariboles? 

Quinze ans de «aria^ épuisent les paroles; 

Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

CLÉAlIVHtS. 

Regarde , tmilre^ AmpUtryon ; 
Vois combien pour Akméne ià ctde de €atnme ; 
Et rougis, là-dessas, du'peudc passion 

i^ tu témetgnes peur ta femoM. 
tiERCiraB. 
Hé ! mon dieu! Cléanlàis, A. i ew t cnc o ie amants. 

Il est certain âge ot^teait passe; 
Et ce qui leur sied bien dans ces ccaHneacements, 
En nous, vieux mariés , auroit mauvaise i^race. 
Il nous feroit beau voir irittachés face à ûice 

A pousser les iwaaz seatimeats ! 

CLÉAHTHIS. 

Quoi ! suis-je hors d*état, perfide, d'espérer 
Qu'un cœur auprès de moi soapire? 

MERcnaa. 
Non , je n ai garde de le dire ; 

Mais je suis trop barbon pour oser soupirer. 
Et je ferois crever de rire. 

CLiÈAHTaiS. 

Mérites-tu , peudwcd , t«xV»siMSOfcWû^«ar 
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Pe te voir pour épouse une femme d'honneur? 

MERCURE. 

Mon dieu! tu n'es que trop honnête; 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 
Ne sois point si femme de bien, 
Et me romps un peu moins la tête. 

CLÉANTHIS. 

Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer! 

MERCURE. 

La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; 
^t ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cesse de m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il te faudroit des cœurs pleins de fausses tendresses , 
De ces femmes aux beaux et louables talents, 
Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pour leur faire avaler l'usage des galants. 

MERCURE. • 

Ma foi , veux-tu que je te dise? 
Un mal d'opinion ne touche que les sots ; 
Et je prendrois pour ma devise : 
Moins d'honneur, et plus de repos. 

CLÉANTHIS. 

Comment! tu souffrirois, sans nulle répugnance, 
Que j'aimasse un galant avec toute licence? 

MERCURE. 

Oui , si je n'étois plus de tes cris rebattu, 

Et qu'on te vit changer d'humeur et de méthode. 

J'aime mieux un vice commode -^ 

Qu'une fatigante verta. 
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Adieu, Clcaiilhii, ma chère aine.; 
Il me lâui suivre Amphitryon. 

Pourquoi, pour punir cet infâme ; 
Hoa cour n'a-l-il niseï de rëtolulion ? 
Ah! que, dans cette occasion, 
f enrage d'eue honaéie feminet 
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ACTE SECOND. 




SCÈNE i. 




AMPHITRYON, SOSIE. 




dis çà . Iiourreao, vieni çà. Saîs-tu, maiire fri 

que, pour te traiter cororae je le désire, 

Mdd courrouï n'attend qu'un bâton ? 




soaiE. 




Sivaiiilepreueiaurcetou, 
I Monaieur,jen-aiplusrieniJdirei 
\ El ïOu« aurai toujours raison. 

loi! tu vem me donuer pour des vérités, Irailr 




n : je suis le valet, et vous étei le maitre; 




, je veux ïlDufFer le courroux qui m'enflainme 
1 II faut, avant qua vuiv mi femiae . 





H8 AMPHITRYON. 

Que je débrouille ici cette confusion. 
Rappelle tous tes sens, rentre bien dans ton ame, 
Et réponds mot pour mot à chaqae qaestioo. 

S0SI£. 

Mais de peur d'iacongniitë , 
Dîtes-moi , de grâce , à Favance, 

De quel air il vous plait que ceci soit traité. 

Parlerai-je, monsieijr, selon ma conscience. 

Ou comme auprès des grands on le voit usité? 
Faut-il dire la vérité, 
Ou bien user de complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non ; je ne te veux obliger 
Qu'à me rendre de tout un compte fort sîncèrt^ 

SOSIE. 

Bon. (Test assez, laissez-moi faire; 
Vous n'avez qu*à m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur l'ordre que tantôt je t'avois su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti , les cieux d'un noir crêpe voilés. 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 
Et maudissant vingt fuis l'ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment, coquin? 

SOSIE. 

Monsieur, vous n*avez rien qoa^ 
Je mentirai, si \ous voulez. 

K^VHITRYON. 

Voilà comme \xii NïAtXxûQuVt^ ^ww tjlw» dsi zèle! 
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Passons. Sur les chemins que t'est-il arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j'ai trouvé. 

AMPHITR YON. 

Poltron ! 

SOSIE. 

En nous formant nature a ses capricps ; 
Divers penchants en nbus elle fait observer : 
Les uns à s'exposer trouvent mille délices ; 

Moi j'en trouve à me conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant au logis?... 

SOSIE. 

J'ai devant notre porto, 
En moi-même voulu répéter un petit 

Sur quel ton et de quelle sorte 
^Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On m'est venu troubler et mettre en peine. 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie; un moi, de^os ordres jaloux, 
Que vous avez du port envoyé vers Alrméne, 
Et qui de nos secrets a connoissance pleine, 
Comme le moi qui parltj à vous. 

AMPHITRYON. 

Duels contes! 
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SOSIE. 

Non y monsieiu'', c'est la vérité pore: 
Cq moi plus tôt que moi s'est aa logU troaTé; 
Et j*étois veua, je vous jure. 
Avant que je fusse arrivé. 

AMP&ITRTON. 

D'où peut procéder, je te prie. 

Ce galimatias maudit? 

Est-ce songe , est-ce ivrognerie , ^' "' 

Aliénation d'esprit. 

Ou mécliante plaisanterie? 

SOSIE. 

Non , c'est la chose comme elle est. 
Et point du tout conte frivole. 
Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole; 

Et vous m'en croirez, s'il vous plait 
Je vous dis que, croyant n'être qu'un seul Sosie, 

Je me suis trouvé deux chez aons; 
Et que, de ces deux moi piqués de jalousie. 
L'un est à la maison, et l'autre est avec vous; 
Que le moi que voici, chargé de lassitude, 
A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos. 
Et n'ayant d'autre inquiétude 
Que de battre et casser des os. 

AMPHITRYON. 

11 faut être , je le confesse , 
D'un esprit bien posé , bien tranquille, bien doux, 
Pour souffrir qu'au valet de chansons ne repaisse! 

SOSIE. 

S\ vous "^ou* meXXw. «û cot^ixtiMix. 
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Fin: de conférence entre i 



l'jl-i 



Mais dis; 
mveauqn. 



d ap|iBTea 



lUs avez raison , el la chote il chacun 
Hon lie créance doit paraître. 

le extravagant, ridicule, impoilun; 

Maïs c«la ne laisse pas d'fire. 



i: ne Lai pas cru, mm, sans une pei 
s me suis J'Êire deuK lenli l'etpril blessé, 
t lang-lemps d'imposteur j'ai traité ce mai 
tais à me reconooUre enfin il m'a forvé i 
'ai ru que c'était moi, saniancnnttratagèmei 
les pieds jusqu'il la léte il estcommo moi foit, 
lean,rBtrnolilB, bien pris, les manières chanuuntn; 
Enfin lieux gouDH >h lait 
Me sont pas plus ressemblautes ; 
U, u'étoit que «es mains sont un peu trop pesantes. 
J'en sentis fort lalïsbiil. 



uelle paliei 



jt 'juc je in'extuKV*', 
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Mais enfin n'cfl-tu pas entré dans la maison? 

SOSIE. 

Bon, entré ! Hé! de queUe sorte? 
Ai-je voulu jamais.entendre de raison ? 
Et ne mesuis-je pas interdit notre porte? 

AMPHITRYON. 

Comment donc? 

SOSIE. 

B Avec un bâton j 

Dont mon dos seot encore une douleur très forte. 

• '• AMPHITRYON. . 

On t'a battu? 

SOSIE. 

Vraiment; 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi , te battre? 

SOSIE. 

Oui j moi; non pas le moi d'ici , 
Mais le moi du logis , qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le ciel 4e me parler ainsi ! 



SOSIE. 



Ce ne sont point des badinages. 
Le moi tiue j'ai tiouvé tautôt 
Sur le moi qui vous parle a de grands avantages; 
\\ a U \)ta^ Wx ,V cwiMt W\xt ; 



I 
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J'en ai roçu des l^moipiîigfs; 

Me de moi m'a rossé comme il favl 

Cestuu drûlequi tàîl des rages 



l'a faity manquer, maraud? Ëipliquc-ioï, 

it-il le répéter vingt fols de même lorle? 
L.voiisdls^ei CI moi plus robuste que moi) 
moi qui s'est de Torce emparé de la porte; 

Ce moi qui m'a fait filer douxi 

Ce moi qui le fsul moi «eut £tre ; 

Ce moi de nuii-mâme jaloux ; 

Ce moi Taïlbnt dont le coatroua 
oi poltron t'est Tait couiiollre: 



Enfin < 






iô4 AMPHITRYON. 

A mou serment oo m'en pent enAre. 

AMPHITRYON. 

Il fant donc qn*aa sommeil tes sent se aoient portés, 
Bt qu'an songe fâcheux, dans ces confus mystères, 

Tait fait voir tontes les chimères 

Dont tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé , 
Et n'en ai même autune envie. 
Je vous parle bien éveillé : 

J'étois bien éveillé ce matin, sur ma vie; 

Et bien éveillé même étoit l'antre Sosie 
Quand il m*a si bien étrillé. 

AMPHlTRYOïr. 

Suis-moi, je t'impose Mlence. 
Cest trop me fotiguerresprit; 
Et je suis un vrai fou d'avoir la patience 
D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit. 

SOSIE, à part. 
Tous les discours sont des sottises. 
Partant d'uu homme sans éclat : 
Ce seroiont paroles exquises 
Si c'étoit un grand qui parlât. 

AMPHITRYON. 

Entrons sans davantage attendre. 
Mais Alcméne paroit avec tous ses appas; 
En ce moment , sans doute , elle ne m'attend pas. 

Et mon aRord la va surprendre. 
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SCÈNE IL 

ALCMENE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, 

SOSIE. 

ALCMENE, sans votr Amphitryon. 
Allons pour mon époux , Cléanthis, vers les dieux 

Nous acquitter de nos hommages, 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont Thèbes par son bras goûte les avantages. 

( apercevant Amphitryon. ) 
O dieux! 

AMPHITRYON. 

Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 
Et que ce jour , favorable à ma flamme. 
Vous redonne à mes yeux avec le même cœur, 
Que j'y retrouve autant d'ardeur 
Que vous en rapporte mon ame ! 

ALCMENE. 

Quoi ! de retour sitôt ! 

AMPHITRYON. 

Certes , c'est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 

Et ce Quoi! sitôt de retour! 
En ces occasions n'est guère le langage 

D'un cœur bien enflammé d'amour. 
J'osois me flatter en moi-même 
Que loin de vous j'aurois trop demeuré. 
L'attente d'un retour ardemment désiré 
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Donne à tous les instants une longueur extrême; 

Et Tabsence de ce qu*on aime , 
Quelque peu qu'elle dure , a toujours trop duré. 

ALCMÈNE. 

Je ne vois.... 

AMPHITRYON. 

Non, Alcméne, à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états; 

Et vous comptez les moments de fabseoce 

En personne qui n*aime pas. 

Lorsque Ton aime comme il faut. 

Le moindre éloignement nous tue; 

Et ce dont on chérit la vue 

Ne revient jamais assez tôt. 

De votre accueil, je le confesse. 
Se plaint ici mon amoureuse a]*deiir; 

Et j*attendois de votre cœur 
D'autres transports de joie et de tendresse. 

ALCMÈNE. 

J'ai peine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discours que je vous entends faire 
Et, si vous vous plaignez de moi. 
Je ne sais pas, de bonne foi. 
Ce qu'il faut pour vous satisfaire. 
Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retou 
On me vit témoigner une joie assez tendre. 

Et rendre aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'atten^ 

AMPHITRYON. 

Comment? 
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ViS AMPHITRYON. 

ALCMBNB. 

C'est ce qu'on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

AMPHITRYON. 

A moins d'un songe, on ne peut pas, sans doute. 
Escuser ce qu'ici votre bouche me dit. 

ALCMÈNE. 

A moins d'une vapeur qui vous trouble Fesprit, 
On ne peut pas sauver ce que de vous j*écoate. 

AMPHITBTON. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons un peu ce songe. Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le sujet dont il est question , 
Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène. 

ALCMÈNB. 

Sans doute; et, pour marque certaine. 
Je commence à sentir un peu d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce donc que par là vous voulez essayer 
A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte? 

ALCMÈNE. 

Est-ce donc que par cette feinte 
Vous desirez vous égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah! de grâce, cessons, Alcméne, je vous prie. 
Et parlons sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon , c'est trop pousser l'amusement ; 
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Finissons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi l vous osez me soutenir en face 
Que plus tôt qu'à cette heure on in'ait ici pu voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace 
Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir? 

AMPHITRYON. 

Moi, je vins hier? 

ALCMÊNB. 

Sans doute; et, dès devant l'anrore, 
Vous vous en êtes retourné. 

AMPHITRYON, àpOTt. 

Ciel ! un pareil débat s'est-il pu voir encore? 
Et qui de tout ceci ne seroit étonné? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle a besoin de six grains d'ellébore ^ 
Monsieur; son esprit est tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène, au nom de tous les dieux. 
Ce discours a d'étranges suites ; 
Reprenez vos sens un peu mieux , 
Et pensez à ce que vous dites. 

ALCMÈNE. 

«Ty pense mûrement aussi ; 
Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 
J'iguore quel motif vous fait agir ainsi ; 
Mais si la chose avoit besoin d'être prouvée, 
S'il étoit vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas, 
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De qui puis-je tenir, que devons, la iHniTelle 
. Du dernier de tous vos coiDbats, 

Et les cinq diamants que portoit Ptérélas 
Qu'a fait dans la nuit étemelle 
Tomber l'eflbrt de votre bras? 

En pourroit-on vouloir un plus sûr témmgnag 

AMPHITRTON. 

Quoi ! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j'eus poar mwi ftr 
Et que je vous ai destiné? 

ALCMÈHE. 

Assurément. Il n'est pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHITIITON. 

Et connnent? 
ALCMÈNE, montrant le nœud de diamanUàsa^ 

Le 

AMPHITRYON. 

Sosie ! 

SOSIE, tirant de sa poche un coffret. 
Elle se moque , et je le tiens ici , 
Monsieur; la feinte est inutile. 

AMPHITRYON, regardant le coffret. 
Le cachet est entier. 

ALCMÈNE, présentant à Amplnttyon le nœu 

diamants. 

Est-ce une vision? 
Tenez. Trouverez-vous cette preuve asses for 

AMPHITRYON. 

Ah! ciel! ô juste ciel! 
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ALCMÈNE- 

Allez, Amphitryon, 
. Vous vous moquez d'en user de la sorte, 
Et vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITRYON. 

Homps vite ce cachet. 

■SOSIE, ayant ouvert le coffret. 

Ma foi , la place est vide. 
Il faut que , par magie , on ait su le tirer, 
Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide 
Vers celle qu il a su qu'on en vouloit parar. 

AMPHITRYON, à part. 
O dieuK, dont le pouvoir sur les choses préside , 
Quelle est cette aventure? et qu'en puis-je augurer 
Dont mon amour ne s'intimide? 
SOSIE, à Amphitryon. 
Si sa bouche dit vrai , nous avons même sort, 
Et de même que moi , monsieur, vous êtes double. 

AMPHITRYON. 

Tais- toi. 

ALCMÈNE. 

Sur quoi vous étonner si fort? 
Et d'où peut naître ce grand trouble? 

AMPHITRYON, à part. 
O ciel ! quel étrange embarras ! 
Je vois des incidents qui passent la nature; 
Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas. 

ALCMENE. 

.^ongez-vouSj en tenant celte preuve sensible, 
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A me nier encor votre retour prastë? 

AMPBITBTON. 

Non : mais, à ce retour, daî^pex, •*!! est 
Me conter ce qai s'est passé. 

Pnisqme vous demandes un récit ào la chose , 
VoBS voulez dire donc que ce B*étoit pas toos? 

▲ KPBITHTOH. 

Pardonnei-raoi; mais j'ai certaine caast 
Qui me fîsit demander ce récit entra nous. 

Les soucis importants qui vous penToat saisir 
Vous ont-ik fait si vite en perdre la nnlineiit" 

▲MPBiraTON. 
Pent-Atre : mais enfin vous ne feras plaisir 
De m'en dire toute Fhisloire. 
alcmAkb. 
L'histoire n'est pas longue. A vous je m'avançai 
Pleine d'une aimable mrprise ; 
Tendrement je vous embrassai , 
Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. 

AMPH4TBT0N, à part. 
Ah! d'un si doux accueil je me serois passé. 

ALCMaiCK. 

Vous me fîtes d'abord ce présent d'importance, 
Que du butin conquis vous m'aviez destiné. 

Votre cœur avec véhémence 
M'étala de ses feux toute la violence , 
Kt les soins im\)ortuns qui l'avoieot enchaîné, 
L'aise de me ra^Q^t , \ft^ \w»rsa«a\* ^^ K;»Suftnoe , 



arut si (etiiJre ei si passioi 



'ons croyex bien, nfl me dcptaiaoiflDt paH; 1 
Et, s'il ^Qt que je U confesse, 
r, Ampliilryim , y trouioil mille appai. 



I>e mille questions qai pouvoieDI nom touche 
Kl, le souper fini, nnu^i noui fûmes ïoiicher. 



ci le coup le plus crutl de tous, 
l'asiarer iTembloil mou feu jutou 



O'mi ïou! vient, à ce mot, une rou(jeursi granité? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vouaî 
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Et qui dit iplùcr id mc» pas •■ tomt porte» 

Dit de toain Ifli fiuHct» 

La fiiMadé k pbH honrible. 

ALCMBBK. 

ABf^tiyoa! 

Pcr6de: 

ALCMBBE. 

Ah! qael CMporteaMBi! 

AMPBITRTOM. 

Voo, BOBv plat de doncear et pk» de dëfiénace. 
Ce reren vient à bout de toute dmi conateBce; 
Et mon cœur ne respire, en ce Cutnl ■mmmbC, 
Et que fnrenr et que veoijeance. 

▲LCMBHB. 

De qoi donc vous Tcnger? et quel manqae de foi 
Vous £ût ici me tnûter de eonpnlifo? 

AMPHITRTOH. 

Je ne sais pas, mais ce n*étoit pas moi : 
Et c^est un désespoir qui de tout rend capabk. 

ALCMÉNE. 

Allez, indigne époux, le fait parle de soi. 
Et l'imposture est effroyable. 
C'est trop me pousser là-dessus. 

Et d'infidélité me voir trop condankuée. 

Si vous cherchez, daus ces transports confus. 

Un prétexte à briser les nœuds d'un hynténée 
Qui me tient à vous enchaînée , 
Tous ces détours sont superflus ; 
Et me \o\\ài dê\fct\tt\ïi%ft 



ACTE 11, SCÈNE 11. 

ir lu'en ce joui ni» Yieas soient rompiu. 

ndtyue afl'roiiL que l'on tnc fait cannoltre, 
:ij à quai , sam doute, il faut voiu ptép 
moins qu'on doit voir; et les chowt peul-ëli 

PouiTout n'eo pu \k demeurer. 
oaiieur est «ùr, mon malheor m'est tisible, 
amour en thiu vondroil me l'obiiurcir; 



rt pa« ; 



isihle. 



iiiHi juste courroux prétend s'i 

re frère dàje peut hautement répoaitre 

ii'Gii>ai3 le chercher, atîn de vous coofondre 

re retour qui m'est faussement imputé. 

éï, nous ]terceroii s jusqu'au fond d'an mystère 

Jusque) à préwnt inoui : 
ilïn: les mouveinenta d'une juste colère, 

Mallîeur & qui m'aurn Imlii i 

Maii^ieiir.,.. 
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SCÈNE m. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLBAHTBis, à part. 

Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle. 

Mais Iç frère sur-le-champ 

Finira cette querelle. 

SOSIE) àpart, 

Cest ici pour mou maître ud Coup assez touchaot; 

Et soD aventure est cruelle. 
Je crains fort pour mon fait quelque chose approcba 
Et je m*en veux, tout doux, éclaircir avec elle. 

CLÉANTHis, àpart. 
Voyez 8*il me viendra seulement aborder ! 
Mais je veux m*empécher de rien foire parottre. 

SOSIE, àpart. 
La chose quelquefois est fâcheuse à connoUre, 

Et je tremble à la demander. 
Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien hasarder, 
Ignorer ce qu'il en peut être? 
Allons y tout coup vaille, il faut voir, 
Et je ne m'en saurois défendre. 
La foi blesse humaine est d'avoir 
Des curiosités d'apprendre 
Ce qu'on ne voudroit pas savoir. 
Dieu te gard' , Gléanthis. 

C L t A Si T II i ». 

SA\\ a^V. lu t'en avises, 
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Traître, de l'approcher de nous ! 

SOSIE. 

u Dieu ! qu'as-tu? Toujours on te voit en courroux, 
Et sur rien tu te formalises! 

CLÉANTHIS. 

'appelles-tu sur rien? dis. 

SOSIE. 

J'appelle sur rien 
qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose ; 
Et rien, comme tu le sais bien, 
Veut dire rien, ou pea de chose. 

CLÉANTHIS. 

Je ne sais qui me tient, infâme, 
Que je ne t'arrache les yeux, 
ne t'apprenne où va le courroux d'une femme. 

SOSIE. 

là ! D'où te vient donc ce transport furieux? 

cléantAis. 
. n'appelles donc rieu le procédé peut-être 
Qu'avec moi ton cœur a tenu? 

SOSIE. 

Et quel? I 

CLÉANTHIS.. 

Quoi tu fais l'ingénu! 
Est-ce qu'à l'exemple du maître 
i veux dire qu'ici tu n'es pas revenu? 

SOSIE. 

Non : je sais fort bien le contraire ; 
Mais, je ne t*en fais pas le fin, 
Nous avions bu de je ne sais quel viii 
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Qui m'a fait oablier tout ce que j*ai pu faire. 

CLÉANTHIS. 

Ta crois pent-ètre excuser par ce Irait... 

SOSIE. 

Non, toat de bon , tu m'en peux croire. 
JTëtois dans un état où je puis avoir fait 
Des choses dont j*aurois regret. 
Et dont je n'ai nuUe mémoire. 

CLBANTHIS. 

Tu ne te souTiens point du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter étant veau du port? 

SOSIE. . 

Non plus que rien : tu peux m*en laire le rapport; 

Je suis équitable et sàncère. 
Et me condamnerai moi-même, si j*ai tort. 

CLiAirrHis. 
Comment ! Ârai^tryen m'ayant sa disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins j*aTois poossé ma veille; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille : 
De ta femme il fallut moi-même t'aviser; 

Et, lorsque je fus te baiser. 
Tu détournas le nez, et me donnas l'oreille. 

sosie. 
Bon! 

CLBAMTHIS. ■ •• 

Coromeat, bon? * 

SOSIE. 

Mon Dieu! tu ne sais pas poun 
Cléaothis , je tiens ce langage : 
J avois mangé de \%\\^ et %& «u homme sage 
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; détourner un peu mon haleine de toi. 

CLÉANTHIS. 

te sus exprimer des tendresses de cœur : 
ais à tous mes discours tu fus comme une souche; 

Et jamais un mot de douceur 

Ne te put sortir de la bouche, 
s o s I E y à part. 
)urage ! 

CLÉANTHIS. 

Enfin ma flamme eut beau s'émanciper, 
. chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; 
, dans un tel retour, je tte vis la tromper 
squ'à faire refus de prendre au lit la place 
tie les lois de l'hymen t'obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Lioi ! je ne couchai point? 

CLÉANTHIS. 

Non , lâche. 

SOSIE. 

Est-il possible? 

CLÉANTHIS. 

Traître ! il n'est que trop assuré, 
est de tous les affronts l'affront le plus sensible, 
t, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé, 

Tu t'es d'avec moi séparé 
ir des discours chargés d'un mépris tout visible. 

SOSIE, à part, 
'ivat Sosie ! 

CLÉANTHIS. 

Hé quoi! ma plaintA a c^\.^^«X\ 
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Ta ris après ce bel ouvrage i 

SOSIE. 

Que je suis de moi satisfait! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on ainsi le regret d'un outrage? 

SOSIE. 

Je naurois jamais cru que j'eusse été si sage. 

cléanthis. 
Loin de te condamner d'un si perBde trait, 
Tu m'en fais éclater la joie en ton visage ! 

sosie. 

Mon Dieu! tout doucemeht! Si je parois joyeax , 
Crois que j*en ai dans Famé une raison très forte, 
Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte . 

CLÉANTBIS. 

Traître, te raoques-tu àe moi? 
sosie. 

Non, je te parle avec franchise. 
En l'état où j'étois , j'avois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ame s'est remise. 
Je m'appréhendois fort, et craignois qu'avec toi 

Je n'eusse fait quelque sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourquoi 

SOSIE. 

Les médecins disent, quand on est ivre, 
Que de sa femme on se doit abstenir; 
Et que , dans cet état, il ne peut provenir 
Que de» enianU \veç.aiu\& eX c^vv v^ç^ %»>acc^veat vivre, 
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Vois , si mon cœiir n'eût su de froideur se munir, 
Quels inconvénients auroient pu s*en ensuivre ! 

CLÉANTHIS. 

Je me moque des médecins 
Avec leurs raisonnements fades': 
Qu'ils règlent ceux qui sont malades , 

Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 
Ils se mêlent de trop d'affaires , 

De prétendre tenir nos chastes feux gênés; 
Et sur les jours caniculaires 

Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères, 
De cent sots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CLEANTHIS. 

Non, je soutiens que cela conclut mal; 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes, 
Il n'est ni vin ni temps qui puisse être fatal 
A remplir le devoir de l'amour conjugal; 
Et les médecins sont des bêtes. 

SOSIE. 

Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux; 
Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois ; eu vain tu files doux : 
Ton excuse n'est point une excuse de mise; 
Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous, 
De l'air dont chaque jour je vois qu'on rac méprise. 
Des discours de tantôt je garde tous les coups, 
Et tâcherai d'user^ lâche et perfide époux, 
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De cette liberté que ton cœur m'a permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉAXTHIS. 

Tu m*as dit tantôt que ta consentois fort, 
Lâche , que j*en aimasse un antre. 

SOSIE. 

Ah ! pour cet article j^ai tort. 
Je m'en dédis , il y va trop du nôtre. 
Garde-toi bien de suivre ce transport. 

CLÉANTHIS. 

si je puis une fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose. 

SOSIE. 

Fais à ce discours quelque pause. 
Amphitryon revient, qui me paroi t content. 

SCÈNE IV. 

JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER, à pari. 
Je viens prendre le temps de rapaiser Alcmène, 
De bannir les chagrins que son cœur veut garder. 
Ft donner à mes feux , dans ce soin qui m'amène. 
Le dourx. plaisir de se raccommoder. 
(« Cléimlhis. ) 
Alcmène est là-haut, n'est-ce pas? 

CLÉANTHIS. 

Ou\ , \)\e\ne vV wue 'vtvc\vv\HjL.vk<dlç 
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Qui cherche de la solitude, 
£t qui m'a défendu d'accompagner ses pas. 

JUPITE«. 

Quelque défense qu elle ait faite, 
Elle ne sera pas pour moi. 

SCÈNE V. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

Son chagrin , à ce que je voi , 
A fait une prompte retraite. 

SOSIE. 

Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien, 
Après son fracas effroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que si toutes' nous faisions bien , 
Nous donnerions tous les hommes au diable, 
Et que le meilleur n'en yaut rien. 

SOSIE. 

Cela se dit dans le courroux : 
Mais aux hommes par trop vous êtes accrochée», 
Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées 

Si le diable les prenoit tous, 
c L F. A N T h 1 3. 

Vraiment... 

SOSIE. 

L«s voici. Taisons^Jious. 
4. "^-^ 



3^4 AMPHITRYON. 

SCÈNE VI. 

JUPITER, ALCMENE, CLÉANTHIS, SC 

JUPITER. 

Voulez- VOUS me désespérer? 
Hélas! arrêtez, belle Alcmène. 

ALCMÊNC 

Non, avec l'auteur de ma peine 
Je ne puis du tout demeurer. 

JUPITER. 

De grâce!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi , i 

JUPITER, bas, à part. 
Ses pleurs touchent mou ame, et sa douleur m 

( haut. ) 
Souffrez que mou cœur... 

ALCMÈNE. 

Non, ne suivez point 

JUPITER. 

Où voulez- vous aller? 

ALCMÈN^. 

Où vous ne serez pas. 

JUPITER. 

Ce V ous esX. uw« a.\x«iv\ft n ».^^ . 
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Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré 
Pour pouvoir un moment en être séparé. 

Je vous suivrai par-tout, Alcmène. 

ALCMÊNE. 

Et moi , par-tout je vous fuirai. 

JUPITER. 

Je suis donc bien épouvantable ! 

ALCMÈNE. 

Plus qu'on ne peut dire , à mes yeux. 
Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, 
Un monstre cruel, furieux, 
Et dont l'approcbe est redoutable; 
Comme un monstre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur souffre, à vous voir, une peine incroyable : 
C'est un supplice qui m'accable ; 
Et je ne vois rien sous les cieux 
D'affreux, d'horrible, d'odieux, 
Qui ne me fût plus que vous supportable. 

JUPITER. 

En voilà bien , hélas ! que votre bouche dit. 

ALCMÊNE. 

J'en ai dans le cœur davantage : 
£t , pour l'exprimer tout , ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 

Hé ! que vous a donc fait ma flamme , 
Pour me pouvoir, Alcmène, en monstre regarder? 

ALCMÊNE. 

Ah! juste ciel! cela se peut-il demander? 

Et n'est-ce pas pour mettre à.bov-^\x»fe •arovO. 



376 AMPHITRYON. 

JUPITER. 

Ah! d'un esprit plus adouci..^ 

ALCMÈNE. 

Non, je ne veux du tout vous ^oir ni vous entendre 

JUPITER. 

Avez- vous bien le cœur de me traiter ainsi? 

Est-ce là cet amour si tendre 
Qui devoit tant durer quand je vins hier ici? 

A.LCMEKE. 

Non, non, ce ne Test pas, et vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
Il n*est plus, cet amour tendre et passionné: 
Vous l'avez dans mon cœur par cent vives blessures 
Cruellement assassiné : 
C'est en sa place un courroux inflexible, 
TJn vif ressentiment, un dépit invincible. 
Un désespoir d'un cœur justement animé. 
Qui prétend vous haïr, pour cet afFront sensible. 
Autant qu'il est d'accord de vous avoir aimé; 
Et c'est haïr autant qu'il est possible. 

JUPITER. 

Hélas ! que votre amour n avoit guère de force, 
Si de si peu de chose on le peut voir mourir ! 
Ce qui u'ctoit que jeu doit-il faire un divorce? 
Et d'une raillerie a-t-ou lieu de s*aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah! c'est cela dont je suis offensée. 
Et que lie peut pardonner mon courroux: 
Des véritables traits d'un mouvement jaloux 
3 e me \.vovx\ftTci\s tci^\yv& Ulessée. 
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La jalousie a des impressions 
Dont bien souvent la force nous entraine, 
Et Famé la plus sage, en ces occasions, 
Sans doute avec assez de peine 
llépond de ses émotions. 
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé 
A de quoi ramener une ame qu'il offense; 

Et, dans l'amour qui lui donne naissance, 
Il trouve au moins, malgré toute sa violence, 

Des raisons pour être excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment 
Four défense toujours ont ce qui les fait naître; 
Et l'on donne grâce aisément 
A ce dont on n*est pas le maître. 
Mais que , de gaieté de cœur. 
On passe aux mouvements d'une fureur ettréme; 
Que, sans cause, l'on vienne, avec tant de rigueur, 
Blesser la tendresse et l'honneur 
D'un cœur qui chèrement nous aime; 
Ah! c'est un coup trop cruel en lui-même. 
Et que jamais n'oubliera ma douleur. 

JUPITER. 

Oui, vous avez raison, Alcmène; il se faut rendre. 
Cette action, sans doute, est un crime odieux; 

Je ne prétends plus la défendre : 
Mais souffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux , 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 
A vous en faire un aveu véritable, 
L'épgux, Al«ni«u«, a commis tout U Tf\^V\ 
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C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable 
L'araant n'a point de part à ce transport brutal, 
Et de vous offenser son cœur n'est point capable. 
Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser, 

Trop de respect et de tendresse ; 
Et, si de faire rien à vous pouvoir blesser 

Il a voit eu la coupable foiblesse y 
De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. 
Mais l'époux est sorti de ce respect soumis 

Où pour vous l'on doit toujours être: 
Â son dur procédé l'époux s'est fait connoitre , 
Et par le droit d'hymen il s'est cru tout permis. 
Oui , c'est lui qui , sans doute, est criminel vers v(F 
Lui seul a maltraité votre aimable personne ; 

Haïssez, détestez l'époux. 

J'y consens, et vous l'abandonne : 
Mais, Alcméne, sauvez l'amant de ce courroux 

Qu'une telle offense vous donne; 

N'en jetez pas sur lui l'effet , 

Démêlez-le un peu du coupable; 

Et, pour être enfin équitable. 
Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait. 

ALCMÉNE. 

Ah ! toutes ces subtilités 
y N'ont que des excuses frivoles ; 

Et, pour les esprits irrités. 
Ce sont des contre-temps que de telles paroles. 
Ce détour ridicule est en vain pris par vous. 
Je ne distingue rien en celui qui m*offense; 
Tout y deN\eï4t\ o>ù\«i\, «Si^ xa^xji courroux ; 
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Et, dans sa juste violence, 
Sont confondus et l'amant et l'épou^i. 
Tous deux de même sorte occupent ma pensée, 
£t.des mêmes couleurs par mon ame blessée 

Tous deux ils sont peints à mes yeux: 
Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offensée» 

Et tous deux me sont odfeux. 

JUPITER. 

Hé bien ! puisque vous le voulez, 

Il faut donc me charger du crime. 
Oui , vous avez raison lorsque vous m'immolez. 
A vos ressentiments en coupable victime. 
Un trop juste dépit contre moi vous anime; 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez 
Ne m« fait endurer qu'un tourment légitime. 

C'est avec droit que mon abord vous chasse^ 

Et que de me fuir en tous lieux 

Votre colère me menace. , 
Je dois vous être un objet odieux; 
Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 
Il n'est aucune horreur que mon forfait ne pafse^ 

D'avoir offensé vos beaux yeux; 
C'est un crime à blesser les hommes et les dieux; 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace, 
Que contie moi votre haine ramasse 

Tous ses traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demande grâce : 
Pour vous la demander je me jette à genoux, 
Et la demande au nom de la plus vive flamme , 

Du plus tendre amot^r dont une ame 
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Paiiie jamais brûler pour vooi. 
Si Totre cœar, charmante Alcanéne, 
Me refuse la grâce où j'ose recourir, 

U Cuit qa*iuie atteinte soudaine 
M^amche, en me fusant mourir. 
Ans dores rigneors d'une peine 
Que je ne sanrois pins souffrir. 
Ooî, cet état me déseqière. 
Alcméne, ne présumez pas 
Qu*aimant, comme je £ûs, yos célestes appas. 
Je paisse vivre un jour avec votre colère. 
D^ de ces moments la barbare longueur 
Fait sous des atteintes mortellet 
Succomber tout mon triste cœur; 
Et de mille vautours les blessures cruelles 
N*ont rien de comparable i ma vive douleur. 
Alcméne, vous n'avez qn*i me le dëdarer: 
STil n'est point de pardon que#je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable. 
Va percer à vos yeux le cœur d*un miséraUe; 
Ce cœur, ce traître coeur, trop digne d'expirer, 
Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : 
Heureux, en descendant an ténébreux séjour, 
Si de voti-e courroux mon trépas vous ramène, 
Et ne laisse en votre ame, après ce triste jour, 
Aucune impression de haine 
Au souvenir de mon amour! 
Cest tout ce que j'attends pour faveur souverain 

ALCMKNE. 

Ah ! trop crue\ é^o\x3L\ 
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JUPITER. 

Dites, parlez, Alcmèue. 

ALCMÈNE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés. 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu'an outrage nous cause , 
Tient-il contre un remords d'un cœur bien enflammé? 

ALCMÊNE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts s*eKpose 
Plutôt que de vouloir fâcher l'dbjet aimé. 

JUPITER. 

Plus on aime quelqu'un , moins on trouve de peine... 

ALCMÈNE. 

Non , ne m'en parlez point ; vous méritez ma haine. 

JUPITER. 

Vous me haïssez donc? 

ALCMÈNE. 

J'y fais tout mon effort, 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette vengeance 
Faire encore aller le transport. 

J OPITBR. 

Mais pourquoi cette violence , 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu'on meure? 

JUPITER. 

Et moi, je ne puis vivre à moins tçaie -sa^a^ <^NîCx«t. 



382 AMPHITRYON. 

Cette colère qui m'accable , 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable 

Que je vous demande à vos pieds. 
{Sosie et Cléanthis se meltent'aussfà genoux.) 

Résolvez ici l'un des deux. 

Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

ALCMÊ ME. 

Hélas! ce que je puis résoudre 
Paroit bien plus que je ne venx. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donc 
Mon cœur a trop su me trahir : 
Dire qu'on ne sauroit haïr, ' 
M'est-ce pas dire qu'on pardonne? 

JUPITER. 

Ah! belle Alcméne, il faut que, comblé d'allègre 

ALCMÈNE. 

Laissez. Je me veux mal de mon trop de foiblessc 

JUPITEB. 

Va , Sosie , et dépéche-toi , 
Voir, dans les doux transports dont mon ame est( 
Ce que tu trouveras d'officiers de Tarmée , 
Et les invite à dîner avec moi. 
(6fl5, à part.) 
Tandis que d'ici je le chasse. 
Mercure y remplira sa place. 
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SCÈNE VII. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

Hé bien! tu vois, Cléanthis, ce ménage. 
Veux-tu qu'à leur exemple ici 
ous fassions entre nous un peu de paix aussi , 
Quelque petit rapatriage? 

CLÉANTHIS. 

*est pour ton nez, vraiment! cela se fait ainsi! 

SOSIE. 

>uoi ! tu ne veux pas? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il ne m'importe guère. 
Tant pis pour toi. 

CLÉANTHIS. 

La, la, revien. 

SOSIE. 

Non , morbleu ! je n'en ferai rien , 
Kt je veux être, à mon tour, en colère. 

CLÉANTHIS. 

Va, va, traître, laisse-moi faire; 
n se lasse parfois d'être femme de bien. 

FIN D^U SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

AMPHITRYON. 

Oui, saus doute, le sort tout exprès me le cache; 
l£t des tours que je fais , à la fin , je suis las. 
Il n'est point de destin plus cruel, que je sache. 
Je ne saurois trouver, portant par-tout mes pas, 

Celui qu'à chercher je m'attache, 
](t je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels , qui ne pensent pas l'être, 
De nos faits avec moi, sans b^iucoup me connoitit; 
Viennent se réjouir pour me faire enrager. 
Dans rembarras cruel du souci qui me blesse, 
De leurs embrassements et de leur allégresse 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 

En vain à passer je m'apprête 

Pour fuir leurs persécutions. 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; 
tt tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions 

Je réponds d'un geste de tête , 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
Ah ! qu'on est peu flatté de louange, d'honneur. 
Kt (le tout ce c\ue donne une grande victoire, 
Lorsque daus Y ame ou %q\>S.^v^ \xv\^ nvs^ douleur'. 
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Et que Ton donneroit volontiers cette gloire 

Pour avoir le repos du cœur! 

Ma jalousie, à tout propos, 

Me promène sur ma disgrâce ; 

Et plus mon esprit y repasse, 
Moins j*en puis débrouiller le funeste chaos. 
Le vol des diamants n'est pas ce qui m'étonne; 
On lève les cachets, qu'on ne l'aperçoit pas : 
Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en ptrsonne 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser; 
Mais il est hors de sens que, sous ces apparences, 
Un homme pour époux se puûsse supposer; 
Et dans tous ces rapports sont mille différences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes de la Thessalie 
On vante de tout temps les merveilleux effets : >^ 

Mais les contes fameux qui par-tout en sontfa^ts 
Dans mon esprit toujours ont passé pour fofi«; 
Et ce seroit du sort une étrange rigueur ^ * 

Qu'au sortir d'une ample victoire 

Je fusse contraint de les croire 

Aux dépens de mon propre honneur. 
Je veux la retàter sur ce fâcheux mystère. 
Et voir si ce n'est point une vaine chimère 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit. 

Ah ! fasse le ciel équitable 

Que ce penser soit véritable , 
F.t que, pour mon bonheur, elle ait çevda l'«.v^\vV 
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SCÈNE IL 

MERCURE, AMPHITRYON. 

MERCURE, sur le balcon de la fmaton dAmfJùtrytfi 

sans être vu m entendu par uimphUryon. 

Comme Tamour ici ne in*offre aucun plaisir, 

Je m'en veux faire au moins qui soient d'autre BitBt'| 

Et je vais égayer mon sérieux loisir 

A mettre Amphitryon hors de toute mesure. 

Cela n est pas d*un dieu bien plein de charité : 

Mais aussi n'est-ce pas ce dontfje m'inquiétt; 

Et je me sens par ma planète 

A la maliccùpa peu porté. 

▲MparrETon. 

D'où vient donc qWà cette heure on ferme cette poi*' 

HBRCURB. 

Holà ! tout doucement. Qui frappe? 

A M p H I T a T o N , Miwvoir JHercure. 

Moi. 

IIERCURS. 

Qui, moi? 
AMPHITRYON, apercevant Mercure , i/uil prend f»ur 

Sosie. 

Ah ! ouvre. 

MERCURE. 

Comment, ouvre ! Et qui donc es-tu, toi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte ? 

AMPHITRYON. 

s 

Quoi ! tu ne me connois pas? 
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MERCURE. 

Non, 
Et n'en ai pas la moindre envie. 
AMPHiTRroN, à part. 
le monde perd-il aujourd'hui la raison ? 
:e un mal répanda? Sosie ! holà , Sosie! 

MERCURE. 

Hé bien , Sosie! oui , c'est mon nom; 
As-tu peur que je ne Toublie? 

AMPHITRYON. 

ois-tu bien? 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bras 
A faire une rumeur si grande? 
Et que demandes-tu là-bas? 

AMPHIVRfON. 

Moi , pendard ! ce que je demande? 

MERCURE. 

Que ne demandes- tu donc pas? 
Parle, si tu veux qu*on t'entende. 

AMPniTRTON. 

Attends, traître : avec un bâton 
Je vais là-baut me faire entendre, 
Et de bonne façon Rapprendre 
A m'oser parler sur ce ton. 

MERCURE. 

beau ! Si pour heurter tu fais la moindre instance . 
nverrai d'ici des messagers fâcheux» 

AMPHITRYON. 

>] ! vit-on jamais une telle insolence? 
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La peut^on concevoir d*uii serviteur, d*un gueu? 

MERCURE. 

Ihî bien ! qa*e8t-ce? M'as-ta tout parcoum parordit^ 
M'as-tu de tes gros yeux asits considéré? 
Comme il les écaVquille , et paroit efFaré ! 

Si des regards on pouvoit mordre. 

Il m*auroit déjà déchiré. 

AMPQITRTOH. 

Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes 

Avec ces impudents propos. 
Que tu grossis pour toi d*effroyable8 tempêtes! 
Quels orages de coups vont fondre sur ton dos! 

MERCURE. 

1/ami, si de ces lieux tu ne veux disparottre, 
Tu pourras y gagner quelque contusion. 

AMPBITRTON. 

Ah ! tu sauras, maraud, à ta confusion. 

Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître- 

MERCURE. 

Toi, mon maître? 

AMPHITRYON. 

Oui, coquin. M'oses-tu méconnoiv 

MERCURE. 

Je n'en reconnois point d'autre qu Amphitrx'OQ. 

AMPHITRYO N. 

Et cet Amphitryon , qui , hors moi, le peut être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 
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MERCURE. 

: Ah ! quelle vision ! 

IHs-DOus un peu, quel est le cabaret honnête 
I ' Où tu t'es coiffé le cerveau? 

' AMPHITRYON. 

Comment! encore? 

i '^ERCURE. 

Étoit-ce un vin à faire fête? 

AMPHITRYON. 

( Ciel! 

MERCURE. 

( Étoit-il vieux, OU nouveau? 

; 1, AMPHITRYON. 

Que de coups! 

I MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la tête , 
Quand 6n le veut boire sans eau. 

AMPHITRYON. 

Ah! je t arracherai cette langue, sans doute. 

MERCURE. % 

, Passe, mon pauvre ami, crois-moi. 

Que quelqu'un ici ne t'ccoute. 
Je respecte le vin. Va-t'en, retire-toi. 
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goûte 

AMPHITRYON. 

Comment! Amphitryon est là-dedans? 

MERCURE. 

Fort bien , 
Qui, ccavert des lauriers d'une victoire pleine. 
Est auprès de la belle Alcméne 

33. 
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A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 
Après le démêlé d'un amoureux caprice , 
lls-goûtent le plaisir tle s'être rajustés. 
Garde-toi de troubler leurs douces privautés. 
Si tu ne veux qu'il ne punisse 
' L'excès de tes témérités. 

SCÈNE III. 

AMPHITRYON, 

Ah! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'ame! 

En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit ! 

Et si les choses sont comme le traître dit, 

Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme! 

A quel parti me doit résoudre ma raison? 
Ai -je l'éclat ou le secret à prendre? 

Et dois-je» en mon courroux, renfermer ou répand 
Le déshonneur de ma maison? 

Ah! faut-il.coDSulter? Dans un affront si rude, 

Je n'ai rien à prétendre, et rien à ménager; 
Et toute mou inquiétude 
Ne doit aller qu'à me venjjcr. 
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SCÈNE IV. 

PHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS et POLIDAB 

dans le fond du théâtre. 

SOSIE, à Amphitryon. 
bsieur, avec mes soins tout ce que j'ai pu faire, 
st (le vous amener ces messieurs que voici. 

AMPHITRYON. 

! vous voilà ! ' 

SOSIE. 

Monsieur. 

-AMPHITRYON. 

Insolent! téméraire! 

SOSIE. 

Di? . 

AMPHITRYON. 

Je VOUS apprendrai de me traiter ainsi. 

SOSIE. 

est-ce donc? qu*avez-vous ? 

AMPHITRYON, mettant tépée à la main. 

* Ce que j'ai ^ misérable ! 

SOSIE, à Naucratës et à PoUdas. 
Holà, messieurs, venez donc tôt. 
NAUCRATÈs, à Amphitryon. 
! de grâce, arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi suis-je coupable ? 

AMPHITRYON. 

'Pu me le demandes , maraud ! 



•*■ 



Hgjt AMPHITRYON. 

(à Naucm^s.) 
Laissez-moi satisfaire un courroux l^itime. 

y SOSIE. 

Lorsque Ton pend quelqu'un, on lui dit pourquoi* 

NAUCRATÀs, à Amphitryon. 
Daignez nous dire an moins quel peut être son crii 

SOSIE. 

Messieurs, tenez bon , s'il vous platt 

AMPHITRYON. 

Comment! il *'ient d*avoir Taudace 
De me fermer ma porte au nez , 
Et de joindre encor la menace 
A mille propos efFrénés ! 
{voulant le frapper,) 
Ah! coquin! 

SOSIE, tombant à genoux. 
Je suis mort. 
NADCRATÈs, à Amphitryon. 

Calmez cette colère. 

SOSIE. 

Messieurs. 

POLI D A s, à So5<c. * 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il frappé? 

AMPHITRYON. 

Non , il faut qu'il ait le salaire 
Des mots où tout-à-rbeure il s'est émancipé. 

SOSIR. 

CommeuV t«\a%^ ^cvjX-\1 faire , 
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Si j'étois par votre ordre autre part occupé? 
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter. 

NADCRiiTÈS. 

Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message. 
Et n*a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYOl*. 

Qui t'a donné cet ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et quand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite, 
Au milieu des transports d'une ame satisfaite 
D'avoir d*Alcméne apaisé le courroux. 
{Sosie se nlève.) 

AMPHITRYON; 

O ciel! chaque instant, chaque pas 
Ajoute quelque chose à mon cruel martyre ; 
Et, dans ce fatal embarras, -. 
Je ne sais plus que croire ni que dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter 

Surpas^ si fort la nature, 
Qu'avant que de rien faire et de vous emporter 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons; vous y pourrez seconder mon effort; 
Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 



394 AMPHITRYON. 

Voyons quelle fortnne en ce jour peat m'attendic; 

Débrouillons ce mystère, et sachons noti« soit 
Hébs! je brûle de rapprendre, 
Et je le crains plus que la mort. 
( Amphitryon frappe à la porte de sa mmimm. ) 

SCÈNE V. 

JUPITER , AMPHITRYOW, NAUCRAT1ÈS, POUDAS, 

SOSIE. 

JUPITER. 

Quel bruit à descendre m'oblige? 
Et qui frappe en maître où je suis? 

AMPBITRTOH. 

Que vois-je? justes dieux! 

NAUCRATÈS. 

Ciel ! quel est ce prodige? 
Quoi ! deux Amphitryons ici nous sont produits! 
AMPHITRYON, à part. 
Mqn ame demeure transie ! 
Hélas ! je n'en puis plus , l'aventure est à bout; 
Ma destinée est éclaircie , 
Et ce que je vois me dit tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus mes regards sur eux s'attachent fortement, 
Plus je trouve qu'en tout l'un à l'antre est semblable 
SOSIE, passant du côté de Jupiter. 
Messieurs, voici le véritable; 
L'autre est un imposteur digne de châtiment 
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iifC AMPÏtlTRYON. 

NAi'CRATÈs, arrêtant jifnftiùtrym. 
Nous ue ftouffrirous point cet étrangr f wlnr 
D'Amphitryon contre lui iii<'m( 

AMPBITRTOK. 

Quoi ! mon honiipnr de vons reçoît c» traitement! 
Kt mes amis d'un fourbe embr&wieHt la défense! 
Loin d'être les premiers à prendre aui Tc^eaoce, 
Eux-iuéroes font obstacle à mon resseDtiBait ! 

NACCRATÈ&. 

Que voulez-vous qn*à cette Toe 
Fassent nos résolutions , 
Lorsque par deux Amphitiyons 
Timte notre chaleur demeure suspendue? 
A > uus fit ire éclater notre zèle anjourdlini. 
Noua craignons de faillir et de vous méconnoUre- 
Nou« \uyous bien en voas Amphitryon paroitre, 
Ou iittlut des Thébains le glorieux appui; 
Mais uou» le voyons tous aussi pareître en lui, 
Kt utJ »Muriôus juger dans lequel il peut être. 

Noti-e parti n'est point douteux, 
Kt rinqiuAteur par nous doit mordre la poussière: 
Maii ce parfait rapport le cache eutre vous deux; 
Kt c'est un coup trop hasardeux 
Pour l'entreprendre sans lumière. 
Avec douceur laissez- lious voir 
De quel côté peut être l'imposture ; 
Kt, dès que nous aurons démêlé Taventure, 
Il ne nous faudra point dire notre devoir. 

Oui , VOU4 avcL Ta\sovi\ «x c^W'i ^^'s^'s^^xtC^^^w^s 
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A douter de tous deux vous peut autoriser. 
^ Je De m'offense point de vous voir en balance; 
4 J< suis plus raisonnaiile, et sais vous excuser. 
^ L*œil ne peut entre nous faire de différence. 

Et je vois qu*aisément on s'y peut abuser. 
^ Vous ne me voyez point témoigner de colère, 
à Poiiit mettre Tépée à la main : 

^ Cest un mauvais moyen d'éclaircir ce mystèoe«. 
A Et j'ea puis trouver un plus doux et plu& certain. 

L'on de nous est Amphitryon ; 
, Et tous deux à vos yeux nous le pouvons p^roître. 

Cest à moi de finir cette confusion; 

Et je prétends me faire à tous si bien connoitre y 
I QaawK pressantes clartés de ce <}im je puis être 
I l4iî%néme soit d'accord du sang qui m'a fait naître, 
. Et n'ait plus de rie^ dire aucune occasion. 
. Cest aux yeux des Thébains que je yenx avec vous 

De la vérité pure ouvrir la connoissance ; 
, Et la chose sans doute est assez d'importance 
Pour affecter la circonstance 
De l'éclaircir aux yeux de tous.' 

Âlcména attend de moi ce public témoignage; 

Sa vert«, que Téclat de ce désordre outrage. 

Veut quQB k-justifie, et j'en vais prendre soin. 

Cest à quoi mon amour envers elle m'engage; 

Et des plus nobles chefs je fai^ on assemblage 

Pour réclaircissement dont sa gloire a besoin. 

Attendant avec vous ces témoids souhaités , 
Ayes, je vous prie , agréable - 
De venir honorer U taVAft 
4. '^^ 



398 AMPHITRYON. 

Où TOUS a Sosie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas , messiears ; ce mot termiof 
Toute rirrésolution ; 
Le véritable Amphitryon 
Est r Amphitryon où Ton dîne. 

' AMPHITHTOir. 

O cieH puis-je plus bas me voir hnmilië! 
Quoi ! faut-il que j'entende ici pour mon martyre 
Tout ce que Fimposteur à mes yeux vient de dire, 
Et que, dans la fureur que ce discours m*inspiR> 
On me tienne le bras lié ! 
NAVCHATkij à ./amphitryon. 
Vous vous plaignes à. tort. Pçrmettez-nons d'attelé 
L'éclaircissement oui doit rendre 
Les ressentiments de saison. 
Je ne sais pas s'il impose , 
Mais il parle. Aur la chose 
Comme s'il avoit raison. 

▲ MPHITRTOIV. 

Allez, foibles amis, et flattez l'imposture: 
Thèbes en a pour moi de tout autres que vous: 
Et je vais en trouver qui, partageant l'injure, 
. Sauront prêter la main à mon juste courroia. 

JUPITER. 

Hé bien ! je les attends, et saurai décider 
Le différent en leur présence. 

AMPHITRYON^ 

« 

Fourbe, tu crois par lu peut-être t'évader; 
Mais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance. 



\ 
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A ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre 
El tflulitjeaauraieQDfoiidrc ■ 
Celte fureur avec deux mola. 
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irra tantôt que je ne fuirai pas. 

vden amis qui suivent mon courroux; 
£t cbd moi Tonona à maiii forte 

Pour le percer de mîJle coups. 

SCÈNE V.l. 

lEB, NAUCHATÈS, POLIDAS, SOSIE. 



398 AMPHITRYON. 

Où vous a Sosie invités. 

SOSIE. 

ie ne me trompois pas, messieurs; ce mot termiof 
Toute l'irrésolution ; 
Le véritable Amphitryon 
£st r Amphitryon où Ton dîne. 

' AMPHITRTON. 

O cieV. puis-je plus has me voir humilié! 
Quoi ! faut-il que j'entende ici pour mon martyre 
Tout ce que l'imposteur à mes yeux vient de diie, 
Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire, 
On me tienne le bras lié ! 
NAUCRATES, à Amphitryon, 
Vous vous plaignex à. tort. Permettez-nous d'attei'' 
L'éclaircissement oui doit rendre 
Les ressentiments de saison. 
Je ne sais pas s'il impose , 
Mais il parle. aur la chose 
Comme s'il avoit raison. 

AMPHITRtON. 

Allez, foibles amis, et flattez l'imposture: 
Thébes en a pour moi de tout autres que vous; 
Et je vais en trouver qui, partageant l'injure, 
. Sauront prêter la main à mon juste courroux. 

JUPITER. 

Hé bien ! je les attends, et saurai décider 
Le différent en leur présence. 

AMPHITRYON. 

« 

Fourbe, tu crois par là peut-être t'évader; 
Mais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance 
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JUPITER. 

A ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre, 
Et tantôt je saurai confondre • 
Cette fureur avec deux mots. 

AMPHITRYON. 

il même, le ciel ne t'y sauroit soustraire; 
K}ue8 aux enfers j'irai suivre tes pas. 

JUPITER. 

Il ne sera pas nécessaire ; 
n verra tantôt que je ne fuirai pas. 

AMPHITRYON, à part. 
s, courons , avant que d*avec eux il sorte, 
obier des amis qui suivent mou courroux ; 

Et chez moi venons à main forte 

Pour le percer.de mille coups. 

SCÈNE V.I. 

ITER, NAUCRATÈS, POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Point de façon , je vous conjure; 
Entrons vite dans la maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes , toute cette aventure 
Confond le seiM et la raison. 

SOSIE. 

s trêve, messieurs, à toutes vos surprises, 
eins de joie allez tabler jusqu'à demain. 



% 



4oo AMPHITRYON. 

{seul.) 
Que je vais Tn*en donner, et me tfrftore eo beanl 

De raconter nos vaillantises! 

Je brille d'en venir aux prises; 

Et jamais je n*ens tant de faim. 

SCÈNE VIT. 

MERCURE, SOSIE. . 

MERCURE. 

Arrête. Quoi ! ta viens ici mettre ton nez. 
Impudent flairear de cmsine ! 

âOSIE. 

Ah ! de g^ace, tout doux ! 

MERCURE. 

Ah ! vous y retoomez? 
Je vous ajusterai Tédbine. 

SOSIE. 

Hélas ! brave et généreux moi , 
Modère-toi , je t'en supplie. 
Sosie , épargne un peu Sosie , 
Et ne te plais pas tant à frapper dessus toi. 

MERCURE. 

Qui de t'appeler de ce nom 
A pu te donner la licence? 
Ne t'en ai-je pas fait une ekpresse défense. 
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton ? 

SOSIE. 

C'est un nom que tous deux nous pouvons à-la-l 



Je souffre bien qoe tD le soit, 
Souffre auui qoejc le puisse £tre. 
Lai»aasaux dem Aiopliitryinis 
Paire éclnlBr Jes jnlonsies ; 
Et, parmi [eau caiitaniiom, 
en Iwiiue paîi vivre les deux Soties, 

esl assci il'un seul, et je suis olistiné 
A lie poiut souffrir de partage. 



1 frtrc iiicotanuMle ttVesl pua de mon [luul 
El je veiu étrï £ls unique. 

O ranir barliare et tyranniquel 
qu'au maimjeKiïs ton ombre. 



'.Jui ifuii (TU de jiilic ton aine s'humaui» ' 
t:n cette qualité louCt'ie-mai priw de loi : 
le le (eraï par-lout une ombre si soumise , 

l'oiut de quRriier; immuable eu la lo>. 
Si J'entret Jâ-deilaos tu prends encor l'auili 



AMfMITR' 

Mille ei)U(H m *emn 1» IraM 

Ljiji! il i|twllc elronge dttffmcc. 



Quni! tu bonchs» lioMida 
1 tcilonuci'i'uctircun nom iju« je d<ifeiiib 1 

Rein . ra nVu |iR*^n)<li i)uc j'cntCD'l' i 
El jf parle rf'uti vittiK 8(»ie 
Qui fnt jaili» de mu parvnu. 
Qu'nver irè» (p^iicle barbarts 
i l'heure du dîner Ton chuiM rie c^Di. 

Prends garde de lamlindaDS eeUe freniisiï. 
^i tu Teiii demeurer nu nolnbN des Tivatiu. 
sa<i>, il port. 

Double fili lie pntniii , (Je trop d'orgueil eoHi) ' 



TuHem, jecroîi, ijuf ique IiDS^ 
Demandei, je n'ai pas !,Diiflti;. 



Ccrl.iid mol de fils de patain 
A ponrlaiil fruppé moa oicilk. 
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4o; AMPUITHTON. 

Et je foufffre pour ma H^iubi^ 
Autant que ponr mon honneiir. 
posiCLÈa. 
Si cette retsemblance est telle que Ton dit, 
Alcméne, tans être coupable... 

AMPH.lTRTbN. 

Ah ! sur le fait dont il s'agit. 
L'erreur simple devient un crime véritable, 
Kl sans consentement l'innocence y périt. 
De semblables erreurs^ quelque jour qu'on leur i 

Touchent les endroits délicats; 
Et la raison bien souvent les pardonne, 
Que l'honneur et l'amour ne les pardonnent pal 

aKoatiphomtioas. 
Je n'embarrasse point là-dedans ma pensée: 
Mais je hais vos messieurs de leurs honteux débà; 
Et c'est un procédé dont j*ai Famé blessée, 
. Et que les gens de cœur n'approuveront jamais- 
Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tête baissi*'] 

8e jeter dans ses intérêts. 
ArrratipUontidas ne va point aux accords. 
Kcouter d'un ami raisonner l'adversaire. 
Pour des hommes d'honneur n'est point un conp^' 
Il ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès uc me sauroit plaire, 
Lt l'on doit commencer toujours, dans ses traospc^ 

Par bailler, sans autre mystère. 

De l'épée au travers du corps. * 

Oui , vous verrez, quoi qu'il avienne, 
Qu Argatiphontidas marche droit sur ce point; 
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Et de vous il faut que j'obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D'une autre main que de la mienne. 

▲JiPHITRTON. 



)DS. 



SOSIE, â Amphitryon. 
Je viens, monsiear, subir, à deux genoux, 
juste châtiment d'une audace maudite, 
ppez, battez, chargez, accablez-moi de coups, 
Tuez-moi 4an8 votre courroux , 
Vous fei'ez bien , je le mérite ; ' 
e n'en dirai pas un seul mot contre vous. 

AMPHITRTON. 

e-toi. Quefait-on? 

SOSIB. 

L'on m'a chassé tout net; 

croyant à manger m'aller comme eux ébattre. 
Je ne songeois pas qu'en efifet 
Je m'attetidois là pour me battre. 

, l'autre moi , valet de l'autre vous , a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 
La rigueur d'un pareil destin, 
Monsieur, aujourd'hui nous talonne ; 
Et Ton me dé-Sosie enfin 
Comme on vous dés-Àmphitryonne. 

AMPHITRYON. 
SOSIE. 

N*est-il pas mieux de voir s!il vient personne? 



4oG AMPHITRYON 

SCÈNE IX. 

GLÉANTHIS, AMPHITRYON, ABCATIPHONTIDiS. 
POLIDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈS, SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

G ciel! 

AMPHITRYON. 

Qui ^épouvante ainsi? 
Quelle est la peur que je t'inspire? 

CLÉANTHIS. 

Las! vous êtes là-haut, et je vous vois ici! 
NAUCRATÈS, à amphitryon. 
Ne vous pressez point, le voici 
Pour donner devant tous les clartés qu'on désire» 
Et qui , si l'on peut croire à ce qu il vient de dire, 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. 

SCÈNE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS. 
POLIDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈÇ, CLÉANTHIn 
SOSIE. 

MERCURE. 

Oui, vous l'allez voir tous; et sachez par avance 
Que c'est le grand maître des dieux, 
Que , sous les traits chéris de cette ressemblance. 
Alcméne a fait du ciel descendre dans ces lieux. 
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£t i}tiaiit à moi , je tais Heimre . 



Celui doDl j'ai prit U fi^rc 



iê de loire (nurtoïiïe. 



M'i'n debarbouj|[er 



La ciel du m'approcher t ote à jamais l'tn' 
Ta fureur s'ett par (rop achaniéï iiprès ir 



Un ilieu pins iliable que li 

SCÈNE XI. 



Hegarde, Ampliitryon, ijuel eslton imposteur | ^ 
r I «nus tes propres liiils vois Jupiter ptirollre 



4o8 AMPHITRYON. 

A ces marque* tu peux aisément W eoanoître; 

Et c*est asuez, je crois, pour remettre tcm cœur 

Dans l'état auquel il doit être. 
Et rétablir chea toi la paix et la douceur. 
Mon nom, qu'iucesMUBincot toute la terre adoi 
Étouffe ici les bruits qui pouvoient éclater: 

Un partage avec Jupiter 

M'a rien du tout qui déahooore i 
Et y sans doute, il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux. 
Je n'y vois pour ta flamme aucun lien de masm 

Et c'est moi , dans cette aventure., 
Qui , tout dieu que je suis^ doi& être le jaloux : 
Alcméne est toute à toi , quelque soin qu'on en 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que, pour lui plaire^ il n'est point danf 

Que de paroitre sou époux; 
Que Jupiter, orné de sa gloire ijniaortelle. 
Par lui-même n'a pu triompber de sa foi ; 

Et que ce qu'il a reçu d'elle 
M'a, par son cœur aident, été donné qu'à toi. 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

JUPITER. 

Sors donc des noir*> chagrins que ton cœur a se 
Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle 
£hez toi doit naître un fils qui , sous le nom d'I 
Remplira de ses faits tout le vaste univers. 
L'éclat d'une fortune ei^inille biens féconde 
Fera connoître à tous qflie je suis ton support; 



p 




CTE iir 


SCÈNK XI, iag 




E 


je meitra 


tout le inonde 


r 


A 


poiDt d' 


nvier Ion sort. 




Tap 


euxhard 


mem le flaller 






es espéra 


e«a données: 








ipie d'en douter; 




Les 


arules de 


J-piter 




Son 


des arrêt 


des destinées. 






H«p««i 


rf=«fr,n«îï.) 


i ■ 






cn*TC9. 


rtFs, 


esui 


f Sïi de c 


j marques brillaates... 


ssieu 


rs vo 


lei-vous 






NE* 


»as emba 


quel nullement 




DflD 


ces doue 


eurj congratulâmes : 




Ces 


unn*uï 




d'un 


et d'iUitre part 


pour unteicomplimeol, 




Les 


.Il rases sa 


it embarrassantes. 


grai 


ddieu 


Jupher n 


ons fait beaucoup d'hoDneUHJ 


ialH.ut=,«.nBdoMte 


esl uour nous sanl «econdei 


II 


ous promel riuFaillible boutieur ^H 


D- 


ncfo 


tune en n 


ille biens féconde ,_ ^H 


chei 


uous 


doli liai 


re un lits d'un très grand <»^^^| 




Tou 


cela 10 1 


mieux du monde. '^^I 




Mai 


enfin co 




rjue 


hacu 


chez soi daucemeDi se relire: ^^| 




Sur 


elle» flffa 


restoujourt ^^1 




Le 


neilieure 


t de ne rien dire. ' ^H 


b 




■ 


L 


4- 

■ 




^H 



F 

L 
L 

h 



I 



TABLE DES PIÈCES 



DANS CE VOLUSÎE. 



"T"^'"^ 



>* 



